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PREFACE 


Ce troisième volume de mon Manuel de Grammaire Touarègue, contenant les 
chapitres IV-V qui traitent de la morphologie du nom, a été profondément révisé 
avant d’être publié. Pourtant, plus encore que les chapitres sur le pronom et le 
verbe, il porte la marque d’une recherche qui n’est pas encore terminée. Des Ins 
certitudes en ce qui concerne la vocalisation de nombreux noms individuels sub- 
sistent, et c’est uniquement le fait que nous n’entrevoyons pas actuellement la pos= 
sibilité de combler dans un avenir rapproché les lacunes, qui nous a amené à ne 
pas attendre malgré tout pour publier dès maintenant ce volume. Je prie mes lec= 
teurs de bien vouloir en tenir compte et excuser les imperfections qui en rösultent. 

Beaucoup de corrections ont pu être appliquées au manuscrit grâce à I inesti- 
mable coopération de M. Ghoubeïd Alojaly du Niger. On verra les deux "avis im= 
portants" qui en font état (pp. 7-8 et pp. 417-418). 

Les abréviations usitées sont celles de la liste établie à la fin du 1.er volume 
(ch.i-Il). Particulier à ce volume est cependant le sigle Gh.Al. pour Ghoubeïd Alo- 
jaly. 

Je mentionne de nouveau avec profonde gratitude les institutions et les personnes 
qui par leur soutien financier ou leur travail ont rendu possible la publication de 
ce nouveau volume: L’ Université de Copenhague, Le Conseil de Recherches Huma- 
nistes de l’ Etat, Akademisk Forlag, et enfin Mesdames Marie-Alice Séférian, qui 
s’est chargée de la correction du texte français, et Suzanne Pelch, qui a établi les 
matrices à offset et qui par ses soins infatigables a éliminé de nombreuses incon- 


sistances dues à la révision du manuscrit. 


1974 Karl-G. Prasse 
Université de Copenhague 





Avis important 


Le troisième volume de ce Manuel, comprenant les chapitres VI et VII et con- 
sacré au verbe, a été publié avant celui-ci qui contient les chapitres IV et V. C’ 
est que la morphologie du verbe touareg, malgré sa complexité, est plus simple 
et mieux connue que celle du nom et que par conséquent nous avons été obligé d’ 
entreprendre de nouveaux sondages pour vérifier la transcription de nombreux noms. 
Ce projet w aurait pu être réalisé de façon satisfaisante sans la collaboration inlas- 
sable d’un ami correspondant, M. Ghoubeid Alojaly (abréviation: Gh.Al.), ani: 
mateur des émissions en langue touarègue de l’ORTN (Radio-Niger) d’ Agadès et lui- 
même auteur d’un texte touareg sur l’histoire des Kal-Dannag que nous espérons 
bientôt publier. La connaissance profonde qu’ il a de sa langue maternelle et le fait 
qu’ il est habitué à la transcrire dans le système orthographique établi pour l’ alpha- 
bétisation des Touaregs ont permis à Ghoubeïd Alojaly d’ obtenir des résultats res 
marquables en interrogeant des Nobles du Hoggar (Kal-Ghäla et Täytoq) à l’aide de 
questionnaires que nous avions préparés pour lui. Il a su mener cette enquête avec 
la rigueur qui caractérise tout ce qu’il fait. Aussi son nom figure-t-il à de nom- 
breuses pages du chapitre V, à côté des informations qu’il a fournies. Qu’ il trouve 
ici nos remerciements chaleureux pour tous ses efforts. 

Nous avons comparé les renseignements de Gh.Al. avec nos observations person: 
nelles sur la tähäggart et, pour les quantités vocaliques, avec les résultats de nos 
analyses de la métrique de ce dialecte. Nous avons considéré aussi les notations 
éparses fournies par des auteurs autres que le P. de Foucauld et enfin les mat& 
riaux que nous avons sur les dialectes méridionaux, surtout la täwallammst de l’ 
est (WE). Les résultats de ce travail, outre ceux qui ont déjà été énumérés dans 
le 1.er volume du Manuel (pp. 13-16), peuvent être ainsi résumés: 

1) Il est confirmé que les voy. ä,4,6 dégagées de la notation de CF ne sont, 
pratiquement dans tous les cas, que des variantes d’un phonème unique à bref, qui 
s’ oppose par sa quantité à a long essentiellement par sa quantité. Il faut évidem- 
ment faire abstraction des cas où un & initial de nom dans la notation de CF doit 
être corrigé en e long (p.ex. ellaf „fait de faire signe de loin” F.VII.B.2 etc.) et 
d'autre part de l’ é bref qui se crée lors de la diphtongaison des e finaux en &y de= 
vant hiatus. 


2) Il n’y a que deux cas d’occurrence régulière de & qui font hésiter sur la vé- 


ritable nature de &. Gh.Al. entend dans ces cas ə et il est probable qu’il s’agit 
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réellement d’une nuance de a qui se distingue, malgré la notation de CF, de ré 

variante de &. Ce sont: 

a) La voy. d’état d’ann. pl. & de certains noms comme &klän (< akli/iklän „es: 
clave”), &män (< ebän/ignân „rezzou”), cf. IV.B.4.g(1-2). 

b) La voy.pen. & de certains noms de la F.VIII etc. comme epérir „creux de ter- 


rain formé par l’eau” F.VIILA.1. Dans ce dernier cas il s’agirait d’un change: 








ment de *ä > ə qui peut-être se trouvait à un stade intermédiaire & à l’époque 
de CF. 


3) La fréquence des phonèmes e et o est plus grande que ne l’ avait prévu CF, 
qui note i et u dans beaucoup de cas où Gh.Al. entend e et o. Dans les noms, il 
s’agit notamment de la F.I.A.3 (ebek n.act. „fait de se mettre dans la bouche”), 
et des F.VII et IX après voy.pén. ä,ä (eyätem ,sandale”, ägädod , vieille outre 
usée” ). 

Nous avons conservé dans ces cas la notation de CF parce qu’on ne peut pas 
absolument garantir qu’ en l’espace de 60 ans des changements phonétiques ne sont 
intervenus. Et nos propres investigations restent si modestes en comparaison avec 
le travail de vérification fourni par CF qu’on ne peut pas exclure qu’il s’ agisse de 
différences dialectales. Mais ceci n’ empêche pas que nous penchons fortement à 
croire que les observations de Gh.Al. sont valables pour tous les parlers de la ta= 
häggart et même pour l’ époque des travaux de CF, surtout parce que la tähäggart 
concorderait ainsi avec tous les dial.mer. bien connus. 

4) I faut tout particulièrement signaler que la désinence du f.pl. -în se pronon= 
ce -en selon Gh.Al. dans toutes les formes du pl. qui l’ont (v. ch.IV.E), comme 
c’est aussi le cas dans tous les dial.mér. connus, ainsi qu’en ghadamsi. 

5) Finalement il faut signaler que Gh.Al. voit autrement que nous le problème 
de la chute de a auprès des semi-voyelles. Selon lui ce phénomène n’a rien de fa- 
cultatif. Il serait au contraire obligatoire dans certains cas assez rares notamment 
après y (p.ex. taytte). Dans la plupart des cas, il s’agirait par contre d’ erreurs 


de la part de CF (p.ex. war nég., äwellemmod, iwotyan (pl. de äwetay), ayos/iyez 
sân „cheval” etc.). 





Voir aussi: Avis important concernant le verbe et le pronom, p. 417. 









CHAPITRE IV 


Le nom. Aperçu. 


A. Introduction. 





1) On suppose normalement que le nom chamito-sémitique, dans ses nombreuses 
formes, est plus primitif que le verbe, que celui-ci est précisément le résultat de 
P union d’un composant pronominal avec un composant nominal (v. VIILJ), et que 
par conséquent on peut parler d’une période ‘'préverbale'' (préchamito-sémitique), 
où la langue ne connaissait pas encore la distinction entre noms et verbes - ou, si 
on veut, se servait seulement de "noms". 

Cela ne veut cependant pas dire que l’évolution du système nominal était entière- 
ment terminée dès avant la création des formes verbales. 

2) Comme traits absolument primitifs du nom chamito-sémitique, datant de la "pe 
riode préverbale'"', nous comptons la constitution de la racine et des différentes 
suites de timbres vocaliques connues sous le terme de vocalisations (voca- 
lismes) (v. I.F.3), ainsi que la flexion en nombre (v. E) et en genre (v. D). 
3) I est probable qu’ à la "période préverbale'' la langue avait déjà développé les 
morphèmes expressifs (v. F) qui sont allongement de la voyelle 
pénultième et la réduplication (gémination) d’une radicale interne, voire 
la répétition de deux ou de toutes les radicales de la racine. 

I est cependant clair aussi qu’ après ou avec la création des formes verbales, 
ces morphèmes ont connu un réemploi qui leur a valu un renouveau, sinon une als 
tération, de sens - en sorte qu’ aujourd’ hui la grande majorité des noms compor- 
tant des morphèmes expressifs donnent nettement l’ impression d’être des formations 
secondaires, déverbales, étroitement liées à des verbes correspondants. 

4) La même observation vaut pour les dérivés à préfixes M(N),S,T (v. G). 
Il est sans doute vrai qu’il faut attribuer certains emplois du préfixe M (N) à la 
période préverbale (adjectifs verbaux, noms de lieu etc.). Pourtant la grande majo- 
rité de ces dérivés, parmi ceux-ci tous ceux à préfixe S,T, et à préfixes compo 
ses, ont nettement un aspect secondaire, deverbal. 

5) L’allongement de contraste de la voyelle caractéristique (v. C) paraît 
aussi se situer dans le temps après la création des formes verbales. En tout cas 
le sémitique (et partant le protochamito-sémitique) ne connaît pas de formes ver- 
bales à voyelle caractéristique allongée, tandis que le berbère semble avoir fait 


` 


quelques innovations à cet égard (cp. cj.I.C; cj.I et IV; les impf.int. à préfixe T). 
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6) Enfin les préfixes d’état (v. B), étant un phénomène propre au berbère, 
ont sans doute une origine très récente. 

7) La structure des noms composés à été analysée à la section J, tandis que 
la section K donne un aperçu du système selon lequel les différents "noms dës 
verbaux" se rattachent aux différentes conjugaisons. 

Enfin, le problème des noms bilitères (unilitères?) a été exposé à la sec- 
tion L, tandis que l’ existence éventuelle de suffixes nominaux (autres que 
ceux de genre et de nombre) est discutée à la section M. 

8) Le nom berbère, contrairement à ce qui se passe pour le verbe, n’a jamais 
fait l’objet d’une étude poussée, et on n’a jamais tenté de classification systéma= 
tique de ses formes. La description la plus détaillée, avec de nombreux exemples, 
est, sauf erreur, celle donnée par E. Destaing dans: Étude sur le dialecte berbère 
des Ait-Seghrouchen (Moyen Atlas Marocain) (Paris, 1920), pp. 134-230. L’ étude 
d'A. Basset et André Picard: Éléments de grammaire berbère (Kabylie = Irjen) 
(Alger, 1948), p. 17-50, quoique moins longue, est également très importante à 
cause de la profondeur de son analyse. 

La flexion en état et le problème connexe des voyelles initiales a cependant dé- 


jà reçu un traitement très satisfaisant (v. note 1). 
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B. Préfixes d état. 





1) Généralités. 

C’est un trait caractéristique de la langue berbère que la majorité des noms y 
commencent par un préfixe, variable non seulement selon le genre et le nombre, 
mais aussi selon le cas, ou comme on dit: l’état, c.-à-d. la fonction syntaxique"). 

En effet le préfixe en question est la marque @ état unique, tandis que le nom= 
bre et le genre sont en outre, et même principalement, marqués par des désinen= 
ces ou des vocalismes spéciaux. c’est pourquoi nous P avons nommé préfixe 
d’ état?). 

On distingue deux états, l’état libre ou absolu et l’état d’annexion. 
L'état d’annexion est celui du complément possessif, du régime de la plupart des 
prépositions et du sujet postposé au verbe - l’état libre celui du nom isolé (mem: 
bre hors phrase, forme énonciative), du membre principal de prop.vb. (évt. noyau 
de membre complexe), y compris le sujet précédant son verbe (mais à P exclusion 
du sujet postposé), du membre principal de prop.nom. (evt. noyau de membre com: 
plexe), et du complément appositionnel ou adverbial. Pour les détails consulter le 
ch. VIII. 





1) Le comportement de l’initiale des noms est le seul problème de la morphologie nominale qui 
ait été traité, jusqu’ ici, de façon satisfaisante. En dehors des ouvrages cités à la sect. A, il faut 
connaître André Basset: Sur la voyelle initiale en berbère, RA no.s 402-403 (1945), pp. 82-88 (re- 
produit dans les Articles de dialectologie berbère (1959)); Lionel Galand: La construction du nom 
complément de nom en berbère, GLECS X (1963-66), pp. 166-172 (avec une bibliographie à la der- 
nière page); id.: L’ énoncé verbal en berbère, Cahiers F. de Saussure 21 (1964), pp. 33-53. 

2) Le terme état est peut-être le moins heureux dans toute la terminologie berbère. Les sémi- 
tisants et les égyptologues désignent par ce terme l’état phonétique du nom, variable selon la 
structure accentuelle et syllabique de la phrase. On parle de l'état normal ou absolu (libre) 
que revêt le nom qui forme à lui seul une unité accentuelle - de l’état atone, réduit ou con- 
struit (proclitique) qu’il revêt en proclise à un autre nom, son complément et porteur de l’accent 
principal - de l’état pronominal (ég.) ou construit qu’il adopte devant un pronom suffixe en: 
clitique, dont l’ adjonction entraîne souvent l’ ouverture d’une syllabe finale autrement fermée etc. 
etc. 

Cette définition implique donc que chaque nom a primitivement une forme unique, qui subit des 
altérations dans certaines conditions, mais se conserve dans d’autres. 

Or il n’en est rien en berb. Dans cette langue la différence des formes du préfixe est primitive 
et non pas (ou seulement partiellement, v. § 3.a(2)) due à la structure accentuelle. Les états ber: 
bères sont plutôt comparables aux cas sémitiques. L’ état d’annexion correspond au génitif sémitique, 
la forme qu’ adopte par excellence le complément possessif (qui, si c’est un nom est précisément 
à l’état absolu en sémitique, le membre complété étant celui qui est à l état atone). 

Il faut donc sérieusement considérer la nécessité de remplacer les deux termes en question par 
cas nominatif ou cas absolu (forme du membre principal de phrase), et cas d’annexion 
ou cas subordonné (forme du membre subordonné de phrase, du complément possessif etc.). 

Nous ne pouvons donc pas nous rallier à l’avis de L. Galand, à savoir que , L’état du nom 
n’est pas un cas ...” (D énoncé verbal, p. 39). Puisqu’on n’a que deux cas, ils ont évidemment 
chacun une connotation très large, et en outre ils n’ont sans doute plus leurs fonctions primitives. 


Mais ce sont bien des cas dans le sens qu’ils désignent les fonctions des noms dans la phrase. 


IV.B.2 - 2.c - 12- Ch.IV Ch.IV =- -13- IV.B.2.c - c(5) 
2) Origine du préfixe d’état. elle semble à première vue éluder la question de savoir comment le préfixe de 


a) 


b) 


c) 


On s'accorde généralement pour dire que les préfixes d’ état doivent être d’ an= 
ciens pronoms démonstratifs, à l’origine naturellement indépendants du nom qui 
les suivait. 

Le grand problème a été de définir le rôle syntaxique primitif de ce pronom 

préfixé. On a émis l’ hypothèse que ce serait un ancien article défini’), mais 
non seulement on m a plus la moindre trace de son sens déterminatif, on se pri: 
verait aussi de la possibilité ď’ expliquer par là la variabilité en état. 
Nous sommes convaincus qu’ il faut plutôt définir son rôle comme celui d’un Dro: 
nom devenu indicateur de rapports syntaxiques déterminés (prédicat - sujet, nom 
- complément) à la mode du pw égyptien et du zə (za) éthiopien. 

Le préfixe d état aurait donc son origine dans des constructions comme: Le: 


la-hin a mädäl wä-räy (> tela-hin ämädäl wâräy) „c’est ma propriété (cela) 





cette terre” (prédicat - sujet) - äw wä hämük (> äg gähämük = ägg ähämük) 








„le fils (celui) d’Ähämük” (nom - complément possessif), iyän wa zəl (> iyän 
ähsl (P.I 512)) „un celui qui est un jour, i.e. un seul jour” (NN - complément 
appositionnel). 

Comparer des tournures comme égyptien: dmi pw ’Imn.t „c’est une demeure 
(cela), I’ Ouest?” (prédicat - sujet) - éthiopien: mosâlê za-kordâda garäht „la pa: 
rabole (celle) de l’ivraie du champ” (nom - complément possessif). 

En effet les pronoms d’ appui paraissent encore garder cette fonction en ber- 
bère contemporain quand ils servent d’ appui à une relative. Comparer ehän a 
ykräsän „c’est la tente (ce) qui a été dressé” (prédicat - sujet) - ehän wa ykrä- 
sän „la tente (celle) qui a été dressée” (nom - complément appositionnel). 

Le rôle syntaxique de l’état d’annexion serait de marquer le membre subor- 
donné (complémentaire) de phrase au sens large. Il marque aussi bien le com- 
plément possessif que le complément appositionnel, le sujet postposé de verbe 
mw étant qu’une apposition particulière, complément primitif du sujet inhérent au 
verbe. 

Il ne faut cependant pas imaginer que cette hypothèse ne pose aucun problème. 
Si elle donne une explication très satisfaisante du préfixe de l’état d’ annexion, 


3) Cette thèse à été défendue avec ardeur par W. Vycichl: L'article défini du berbère, Mémorial 


r état libre, n’ étant nullement réduit à être la marque du sujet postposé de prop. 
nom. invertie, a pu obtenir l’ extrême extension actuelle de son emploi, Voici 
ce qu’on peut en dire: 

(1) L’ emploi devant l’apposition nominale s’explique assez bien par notre 
hypothèse que l’ apposition prend précisément son origine dans le sujet postposé 
de la prop.nom. invertie (v. VIII.C). 

(2) L’ emploi devant le prédicat nominal - même en prop.nom. monorème (sans su- 
jet) - s’ explique peut-être par une atténuation du sens explicatif de la prop.nom. 
dirème invertie, menant finalement à l’ inversion de l’ ordre prédicat - sujet. 


tela-hin a mädäl wâräy finit par signifier: „cette terre est ma propriété”, puis 





„ma propriété est cette terre”. - La construction égyptienne avec pw a connu 
un sort analogue“). 

On peut voir un indice du bien-fondé de cette hypothèse dans le fait que le 
berbère moderne ne connaît plus la prop.nom.drm. à sujet supplé (postposé), 
excepté le cas où le sujet est a + relative, et que cette dernière tournure tend 
au moins à perdre son caractère explicatif. 

Du prédicat de la prop. dirème, l’emploi de a a pu s’ étendre à la prop. mo: 
norème, consistant uniquement en un prédicat. 

(3) Ce développement une fois terminé, on peut peut-être regarder l’emploi de a 
comme tellement étendu, qu’on arrive à comprendre son extension ultérieure à 
tous les cas où le préfixe d’état d’annexion n’était pas de règle: I’ exclamation, 
l’anticipation etc., le sujet préposé de la prop.nom. dirème normale (sujet - 
prédicat), le complément circonstanciel, le complément direct de verbe. 


(4) On ne peut d'ailleurs pas écarter l’ hypothèse que a ait pu s’ employer autrefois 


comme sujet préposé dans la prop. dirème normale: a mädäl „c’est de la terre”. 


Cette tournure a pu simplement remplacer la prop. monorème simple. Compa- 
rer l emploi analogue de awa dans une phrase comme: awa näk „c’est moi”, 
et d’autre part l’emploi de a + rel. comme sujet préposé de prop.nom. dans: 


a tt-yämüsän ämädäl „ce que c’est, c’est de la terre.” 





(5) En ce qui concerne l’emploi du préfixe de l’état d’annexion devant 


le sujet postposé au verbe, v. ch.VIII.J-K. Il faut sans doute voir cet 


emploi en connexion étroite avec l’ emploi de wa devant participe (ehän wa ykrä- 


AB (Paris, 1957), pp. 139-146, de même A. Roux: Hespéris (1954), p. 267. M. Vycichl a voulu re: 
soudre le problème de la flexion en état par l’hypothèse qu’elle ne serait pas ancienne, que le m. 
aurait eu primitivement un w initial aux deux états. Il allègue (op.cit. p. 145) certains ex. de noms 
qui en berb. actuel ont un état tantôt à init. wa-, tantôt à init. a-, p.ex. tash. agrzam = wagrzam 
„guepard”. Tout en admettant que ces noms présentent un problème morphologique, nous estimons 


sän), où wa + participe est un complément appositionnel de l’antécédent. De 
même l’état d’ann. après NN (iyän ähel). Le sujet postposé serait donc un com: 
plément appositionnel du sujet inhérent au verbe”). P.ex.: irtäk äläwäg-in „il 
est tombé, celui (qui est) mon bâton” (TP. p. 153) < *yurtak wa lawag-in. 





qu’ils ne sont ni suffisamment clairs ni suffisamment nombreux pour permettre des conclusions de 
ce genre. L’hypothöse n’a pas été acceptée par AB; ni par Lionel Galand, qui donne une critique 4) Cf. Gardiner, $ 129. 


très juste de nos premières approches au problème (L’ énoncé verbal, p. 47). 5) Nous nous rallions par cette remarque aux importantes conclusions de Lionel Galand, qui vous 


drait qualifier le sujet postverbal de "complément explicatif! (L’ énoncé verbal). 
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3) Forme protoberböre du préfixe d’état. 





a) Le $ 2 montre clairement quel groupe de pronoms a dû fournir les préfixes @’ é= 
tat: ce sont les pronoms d appui (v. III.C.1). 

a (collectif indéfini, indéclinable) est devenu préfixe de l’état libre (< *ä). 
Ce pron. a le sens défini dans certaines constructions, dont la prop.nom.drm. 
explicative (v. $ 2.b). 

wa (singulatif défini, f. ta, pl. wi, ti) est devenu préfixe de l’état d’ anne- 
xion (< *wä, tā, wi, ti) 

b) Cependant diverses altérations sont venues troubler ce tableau primitif: 
(1) Le préfixe d’&tat libre a fini par se fléchir en genre et en nombre par analogie 
avec le préfixe d’ état d’ annexion. 

Au pluriel il s’est associé avec le pronom singulatif indéfini i (f. ti) < *ī 
(ti). Il w est pas étonnant qu’un pronom de ce sens soit devenu la marque du 
pluriel: „quel que ce soit” = ,tous”. 

S’ il est vrai que ce pron. provient d’un *wi primitif, le passage de *wi > 
yi > i (cf. TI.C.1.b(2.a)) a dû se réaliser dans le préf. d’état lib. m.pl. dans 
tous les dial.berb. connus, peut-être par analogie avec a du sg. dépourvu de w 
des 1’ origine. 

Par analogie le singulier a développé aussi une forme féminine à t initial. 


Le tableau complet devint donc: 


lib. : 


ann, : 


ü 


ü 


IS II 
1 [à 
DS 


(2) Les voyelles du préfixe d’ état d’annexion se sont abrégées - vraisemblablement 
à cause de la position atone devant le complément possessif. On serait donc ici 
en présence du seul cas berbère d’un état atone (état construit) dans le sens 
égypto-sémitique. 

Apparemment, une telle réduction accentuelle ne s’est pas réalisée à l’état 
libre, devant complément appositionnel, Noter que la relative, dans une tournure 
comme ehän wa ykräsän, est à considérer aussi comme un compl.app. 

La forme qui en résulte est: 


lib. : 


ann. : 


Be [pl 


IS, Ia 
e Io 


ES Imi 


(3) *ā, tā de l’état libre singulier ont été remplacés par *&, tē devant certains 


thèmes nominaux. Ces thèmes sont: 


*BACAD (F.III, p.ex. ebäräd ,têtière” ). 

*BiD < BihiD (F.LA.3, p.ex. ebik „fait de se mettre dans la bouche”). 
*BäCiD (F.VII, p.ex. ekälil „pleur bruyant”). 

*BiCÏD (F.XI, p.ex. ebires „homme (an.) de rebut” ). 


IP Io IN Im 
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*BiCäD (F.XIII, p.ex. ewilän , été” ), 
*BiCäD (F.XXI, p.ex. erikäs „bruit de pas”). 
* BiCID (F.XXI, p.ex. esirir „asrir blanc”). 


5 
6 
T 
8 


* BåCD-äy (FF.I, p.ex. tebädde „fait de se tenir debout”). Le cas 8 est 
à considérer comme un cas spécial de 1. 


La cause de ce passage ä > & ne peut être présentée dans une formule sim- 
ple. D’une part il semble y avoir assimilation ä une voyelle *i (secondaire dans 
le cas 2), @ autre part dissimilation avec deux *3-&. Mais l’on peut à juste 
titre se demander pourquoi d’autres thèmes contenant une voyelle *1 ou deux 
voyelles *a, échappent à la règle (p.ex. BiCiD, BäCiD, BüCiD, BäCäD, BäCäD 
etc.). 

Il est cependant évident que, précisément pour cette raison, la voy. *& du 
préfixe peut jouer un rôle important pour la reconstruction. 

(a) Pour deux exceptions apparentes v. F.XIII.B.2 tewsäq et F.IX.C.5 emägpänzu. 
® 


On peut donc établir le système de préfixes protoberbère suivant: 


=“ 


lib. : a tā m 
e e 
ann, : w ta wi ti 





(c) Noter que plus tard, en berbère du Nord, la voyelle e < *& devient i, les pré- 
fixes du singulier devenant partiellement identiques à ceux du pluriel). 

En outre, dans cette même aire, *wi > *yi > yo:i par assimilation, et cette 
forme remplace aussi *wä du sg. quand celui-ci correspond à i < e de l’état 
libre, et quand il se préfixe à un nom à voy.init. constante i (v. $ 6). En ce 
qui concerne le touareg, v. § 4.a. 

Enfin le préf. du m. s’assimile régulièrement en BN à la prép.poss. ən- 
en ce qu’ AB a voulu appeler, avec un terme peu heureux, le préf. de l’état 
d’ annexion renforcé qui p.ex. en kab. prend la forme w-w ou b-b”, g-g", 
féminin: n-t ou t-t, selon les parlers”). 


(d) En principe le système de préfixes du touareg moderne devrait donc être: 


6) En dehors du T le ghadamsi est jusqu’ ici le seul dialecte où l’ existence de phonèmes e,o di: 
stincts a pu être établie. Dans ce dial. les noms qui devrait avoir la voy. d’état e, et qui n’ont pas 
généralisé l’état ď’ annexion, conservent pour celle-ci le timbre e, p.ex.: eyäf/eyäfawän (sic!) , tête” 
(cf. J. Lanfry: Ghadamès I (1968)). 

Tout un groupe de parlers BN est caractérisé par le passage de a terminal à u dans des circon= 
stances mal éclaircies. La voy. d’ état a est affectée par cette loi. En ghad. elle passe à o, à moins 
que l’ état d’ ann. n’ ait pas été généralisé, p.ex.: o6opbän „petit rat”, Öfes „main” (T äfus) (cf. I.E. 
2.c(10)), tomärt „barbe” (T tämart), tomärše , sauterelle” . 

7) Comme l’a dit avec justesse Lionel Galand (op.cit. GLECS X), l’état d’annexion renforcé n’a 
sans doute rien de primitif, mais comporte la prép. -ən dès l’origine. 
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lib. : a ta 
e te i ti 
ann.: wä:wä GO wə tə (cf. I.E.2.b(2)). 





Ce système n’a cependant pas échappé à des altérations ultérieures (v. $ 4). 


4) Altérations touarègues des préfixes d’ état. 





a) Chute de w initial du préfixe d’état d’ annexion m. 








En touareg la semivoyelle w de wä, wä est tombée sans trace, peut-être par 

analogie avec les préfixes m. de l’état libre). 

(1) On n’a que quelques traces de l’ existence antérieure de w, soit dans les formes 
secondaires ägg, dägg de äw „fils” et dën „sous”, employées devant un nom 
à initiale vocalique. gg doit provenir (selon I.D.1.f(1)) de gg" < ww, dont la der- 
nière moitié appartenait au préfixe d’&tat du mot qui le suivait (p.ex. ägg äha- 
mük „fils d Abämük)”). 

(2) I n’y a donc pas moyen de déterminer si la loi qui en berbère du Nord change 


*wi > *yi > yo:i (v. § 3.b(3.c)) valait aussi pour le touareg - en somme si elle 





était protoberbère. Cependant i- de l’état libre semble bien provenir de vi < 
*wi (cf. II.C.1.b(2.a)). 


b) Chute de ə < *i. 
La voyelle ə < *ľ des préfixes d’état ď ann. pl. ə, tə < wo, tə < *wi, ti 





peut tomber quand la constitution syllabique le permet, c.-à-d. quand les 1'' et 
2" ne forment pas de groupe non permis (cf. 1.A.4). Au m.pl. le nom reste a= 
lors sans préfixe aucun. P.ex.: 
epäräd/igärädän, ann.: äsäräd:ägäräd/Bärädän „tetiere”,, mais 
arkom/irkomän, ann.: ärg om:ärkom/orkomän „épigramme” . 





8) Le T n’est sans doute pas seul à subir la chute des semiv. des préf. d’état. Ainsi en ghad. 
les noms qui ne généralisent pas les voy. d’ état libre comme e ou o, semblent par contre généra- 
liser les préf. de l’état d’ annexion sous la forme de ad) au sg., ə(a,ä) ou zéro au pl., p.ex.: af 
mar/aÿmarän „cheval”, f. taÿmart/tobmarën, azəggay/zəggayän „vassal”, f. tazəggayt/təzəggayēn. 
Ces noms ont un m.pl. secondaire en i- initial obligatoire après la prép.poss. ən, facultatif après 
les autres prép. Cf. Lanfry: Ghadamès I, p. 359. Étant donné que le f.pl. de ces noms a tə (t), il 


semble bien s’ agir encore d’une forme de l’état d’ann. dont le yə- initial > i, le y mw étant pas tom- 





bé au milieu d’un groupe enclitique. Cette forme montre donc accidentellement qu’en ghad. *wi > yľ 
comme ailleurs en BN. 

Le nefousi présente la même particularité. 

9) En ghad. on possède de façon analogue des cas où dans de vieilles formules poétiques le w= 
initial a été conservé (cf. J. Lanfry: Le nom et !’ état d’annexion en berbère de Ghadamès, sect. 
II-II à paraître), qui considère aussi les textes en vieux berbère de la région, publiés par T. Le- 
wicki: Quelques textes inédits en vieux berbère provenant d’une chronique ibädite anonyme, Revue 


des Études Islamiques, Cah. III (Paris, 1934), pp. 275-305. 
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Parmi les groupes consonantiques permis comptent ceux qui consistent en t 
préfixé + la 1" seule, probablement par analogie avec le m. (cf. I.A.4.a(1)). 
P.ex.: 

tefätäst/tifätäsfn, ann.: täfätäst:täfätäst/tfätäsin „ocre rouge”, mais 

tankəbt/tinkəbîn, ann.: tänkəbt:tänkəbt/tənkəbîn „partie de la tête dont les 


cheveux servent à former les deux tresses de femmes appelées ankəb” . 


(1) Au féminin, la voyelle tombée se rétablit souvent facultativement quand le mot 

qui précède se termine par une consonne. P.ex.: däy-tfätäsin ou däy-tefätäsin. 

Cette règle ne vaut pas pour la prép. ən (n). Sauf erreur, on entend escht: 

sivement: on-tfâtäsîn, éventuellement avec une tendance à la vocalisation de n. 

(2) Par exception ädräylal/idräylalän, selon CF présenterait la chute de ə < *1 au 
pl. (ann. pl. dräylalän), malgré le groupe consonantique (secondaire ?) de. 
(3) Pour l assimilation de t à une 1"'d,t,d après chute de ə < zt v. I.C.2.a(2). 





c) Abrègement de la voy. du préf. d’état libre singulier. 
Les voy. a et e des préf. de l’état libre sg. s abrègent souvent resp. en à 








et ë. L’abrögement est normalement facultatif, cependant å dans certains types 
nominaux est obligatoire. Dans ces noms la différenciation des états est totale- 
ment supprimée au sg., car dans les noms où l’ abrègement est facultatif, la 
voy. longue a,e est en revanche possible à l’état d annexion aussi. 

(1) Le passage facultatif de a > à est extrêmement étendu. Il semble qu’il se réa- 
lise dans tous les noms qui à cause de leur longueur ont la voy. d’état non ac- 
centuée. La longue se conserve (et s’ étend à l’état d’ann.) de manière régu- 


lière en poésie et probablement en prose aussi en prononciation soignée ou insi- 
10 
stante ). P.ex.: 


10) CF n’a pas reconnu le caractère facultatif de l’abrègement. Dans le Dict. et le recueil de 
Poésies il note exclusivement des voy. brèves. Mais certaines particularités dans sa notation lais: 
sent entrevoir qu’il a été occasionnellement dérouté par des longues imprévues. Ainsi dans les TP 
proprement dits il note la plupart des noms en question avec une voy. longue (moyenne) a. Dans le 
Dict. il présente quelques cas imprévus de noms variables en état, p.ex.: akalkal (ä-, ä-) » cervelle”. 
Dans l’ Essai (p. 17 et 27, note (1)) il exprime la vue (erronée) que les noms f. ont toujours la voy. 
g’ état variable (cf. vol.I, p. 15, note 16). 

De par sa notation CF semble vouloir dire que la voy. abrégée ă conserve toujours son timbre 
(sans passer à ä), ce qui est à vérifier. On pourrait considérer que ce fait confirme l’ hypothèse 
selon laquelle il s’agit d’un *ä abrégé. Il en est de même aussi dans les noms à voy. ä obligatoire 
(88 (c-d)). 

En BN les noms en question ont régulièrement la voy. d’ état pleine à l’état libre, ce qui con: 
firme qu’il s’agit d’une ancienne longue, p.ex. kab.: akras (wakras) = H fkäras n.act. de əkrəs 
» nouer”. 

Par contre les noms à voy.init, a- et flexion d’état conservée (8 (a-b)) ont normalement la voy. 


centrale ä- à l’état d’ann. sg., selon CF (qui met la var. avec ä- entre parenthèses). Les noms à 
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sg. Adälag (&-) = adälag (a-) 
„ornement” (ann. entre parentnèses) 





Ce pl. idälâgän (dälâgän) 
sg. täfärast (ta-) = tafärast (ta-) 
$ Ae tifäräsin (tfäräsin) „pierre à feu 


ägûhil/igûhilän (&/-) = agûhil (a) , orphelin” 
f. tägühilt/tigühflin (&/-) = tagühilt (a) 

isikol/isikilän (à/-) = asikal (a) , voyage” 

Xdûbon/idûbûnän (&/-) = adüben (a) , mariage” 


&rûku/irûkân (&/-) = arûku (a) „bois de bât d’ âne” 

















Le nombre des noms à voy. d’état facultativement brève est limité d’un cô- 
té par les noms qui conservent la voy. d'état libre longue, et partant la distine= 
tion des états, et de l’autre par les noms à voy. d état obligatoirement brève. 
Ces deux catégories sont assez faciles à définir: 

(a) Un premier groupe de noms conserve le jeu quantitatif de la voy. d état, parce 
que celle-ci porte l accent à cause de la chute d’une vor. Dën. 2 < *Lu 
(type A trilitère des formes I, II(?), V, VI, VII), qui les transforme en dis- 
syllabes, p.ex.: 


F.I: arÿom/irgomän (ann. ärgom:ärgom/ergemän) „epigramme” 





f. tamyost/timyâs (tämyast:tämyast/tamyäs) „dent molaire” 











F.V: aslim/islîmän (slim:äslim/eslîmän) „mal interne” 

F.VI: abduÿ/ibdûgän (äbdug:äbdug/obdûgän) n.act. de obdoë „ mouiller” 
et pass. 

F.VII: amyar/imyarän (ämyar:ämyar/omyarän) adj.vb. de imyar „ê. 





grand”: „homme grand” 


f. tamyart/timyarin (tämyart:tämyart/təmy arîn). 





Cette règle vaut aussi pour les noms faibles, p.ex. : agim „mille” (< *ä-gi- 
him F.V.A.3), akli „esclave? (< *ä-kilih F.V.A.4) etc. 

(b) Un deuxième groupe de noms conserve le jeu quantitatif de la voy. d état, par- 
ce que celle-ci porte D accent en compensation de la chute d’une con- 
sonne finale. Ce déplacement de l’accent a lieu principalement dans les tri- 
syllabes masculins qui ont la voy.pén. ä@,o) < *àä (type A des formes IX, X), 


p.ex. : 


voy.init. e- auraient selon CF une position intermédiaire, ä- étant plus fréquent que ä- à l’état d’ 
ann., mais ä- restant possible. 

Il est possible que les noms contenant une voy. 8, i ou u dans le thème, subissent l’assim. de 
la voy. d'état d’ann. ä@) > ə (ergem, abdug etc., cf. I.E.2.b(5)). Cette loi phonétique a régulière: 
ment joué dans les dial. du Niger (Y, G, WE) où elle affecte même les noms à flexion d'état sup- 





primée au sg. 
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F.IX.A.4: abägu/ibga (ann. äbägu:äbägu/ebÿa) „filet de mamelles” 

















F.IX.A.1: afäzu/ifozwân (Gfäzu:äfäzu/fozwân) , plante” 

F.X.A.4: aräwa/iräwätän (äräwa:äräwa/räwätän) „mince lanière de cuir 
non tanné” 

F.X.A.4: ayäba/iyäbätän (äyäba:äyäba/yäbätän) , mors” 

F.X.A.4: akäsa/ikäsâtän (akasa:äkäsa/käsâtän) „herbe fraîche et abon- 
dante” 


Le phénomène s’ étend cependant aux trilitères qui ont la 2" géminée, p.ex.: 


F.X.B.5: afälla/ifällätän (àfälla:äfälla/fällâtän) „haut (dessus)” 

F.VILB.5:  abolla/igellâtän (ägella:ägolla/gollâtän) n.act. de oëly „ê. së: 
rieux” Vglh < Vgly 

F.VIL.B.1: taġəlla/tigəlwîn (tägolla:tägolla/tgelwin) „pain? < *tä-gilläwt 














Velw 
F.V.B.5: aloggi/ilogga (Aleggi:äloggi/logga) „esp. de jonc” 
F.V.B.1: alogge/iloqgewän (äləqqe:äləqqe/ləqqewän) 





f. (et mt taloqge/tiloggewin (tälagge:tälegge/tloggewin) „homme pauvre” 





De même les formes féminines à dés. -a ou -e (< *ah, *äy!) se conforment 


à la règle en question et portent l’ accent sur la voy. @ état, p.ex.: 


FF.LA.1: tanäkra/tinäkriwin (tänäkra:tänäkra/tnäkriwin) n.act. de ankar 





„se lever” 


FF.L.A.1: tadäwla/tidäwliwin (tadäwla:tädäwla/tedäwliwin) n.act. de adwal 





„ croître” 


FF.LA.1: tamätte/timättiwin (tämätte:tämätte/tmättiwin) „gent” 





FF.I.A.3: tasile/tisiliwin (täsile:täsile/tsiliwin) „massif montagneux cou- 





ronné de plateaux” 





FF.UI.A.3: tafüre/tifürawîn (täfüre:täfüre/tfürawin) „maladie de peau” 
FF.D.A.4:  tagle/tigliwin (tägle:tägle/togliwîn) n.act. de gälät , déménager”. 





(c) Le premier groupe de noms qui ont la voy. d’état sg. obligatoirement brève, 
comprend les trilières à 2" *h des F.VIII (?), IX, X (type A), qui selon 
nous ont perdu -äh- interne, composé de à voy.pen. et de *h 2" (cf. H.2.e(2)). 
La voy. d’état porte l’ accent, comme dans les noms des Së (a-b). La voy.ca- 
rac. est longue. P.ex.: 


F.VIII.A.3:  ähît/ihattän (ann. ähit/hattän) „bruit* < *ä-zahit 


F.VIILA.3: äsif/isaffän (äsif/saffän) , vallée” (Gh) (Gh.Al. asif) 
F.IX.A.3;: äfus/ifassän (äfus/fassän) , main” 


f. täfuk/tifukkîn (täfuk/tfukkin) , soleil” 
F.X.A.3:  àkâl/ikallän (äkâl/kallän) , pays” 


f. tähaft/tihaffîn (tähaft/thaffîn) , canal d’ arrosage” 
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F.X.A.6: äga/igattän:igagbän (äga/pattän:gagbän) ,seau” < *ä-gahäh /ghh 
(cf. H.2.e(2.b) et (3.b)). 





Il n’est pas sür que cette rögle s’applique rigoureusement à la F.VII. Ain- 





si ayil/iyallän (äyil:äyil/yallän) ,bras” ne s’y conforme dans aucun dial. con- 
nu, quoique son pl. paraîsse bien indiquer quil est de la F.IX et non de la F. 
V. En tout cas les ex. sont rares1!). 

En ce qui concerne les noms de la F.IM.A.3, ils ont la voy. d’état libre e- 


adäg:ädäg/dä 





et sont pleinement variables au sg., p.ex.: edäg/idäggän 
„ lieu”. 

(d) Le deuxième groupe de noms qui ont la voy. d état sg. obligatoirement brève, 
comprend les noms qui ont ou une voyelle a longue après la 1.ère 
consonne ou la vocalisation u(o)-a (F.XIV, XVII-XX). La voy. d’ état 
ne porte pas l’ accent. Dans les trisyllabes, c’est la voy.pén. longue qui le 


porte. P.ex.: 


























F.XX.B.1: ämäkras/imäkräsän (ämäkras/mäkräsän) 
f. tämäkrast/timäkrasin (tämäkrast/tmäkräsin) adj.vb. de əkrəs 
,nouer” : „homme qui est le soutien” 
F.XIV.A.1: ämädel/imädliwän (ämâdel/mâdliwän) , mâchoire” 
F.XIX.A.l: Amâsûr/imûüsâr (amäsür/müsär) „avant-bras” 
F.XX.A.l: äsâka/isâkân (äsâka/säkân) 
f. täsäkayt/tisäkayfn (täsäkayt/tsäkayin) „jeune chameau (2-6 
ans)” 
FF.IV.A.l: täfäske/tifäskiwin (täfäske/tfäskiwin) „sacrifice religieux (du 
eid od-dahiyya)” 
FF.IV.A.l: tägafhe/tigafhiwin (tägafihe/tzanhiwin) „archet” 
FF.XVILA.1: ähölagh/ihülagh (ähülagh/hülagh) „bouc? = Y äzülagh, WE 
8zolagh 
FF.IIL.A.3: täküba/tikübawin (täküba/tkübawin) , épée” 
FF.LA.3: tägäna/tipäniwin (tägâna/tpâniwin) „troupe des chameaux des 





combattants accroupie en arrière du combat” 
F.XVIILA.4: ähawi/ihiwa (ähawi/hiwa) „selle de méhari pour femme” 





11) En BN les noms en question ont assez régulièrement la voy. d’ état pleine à l’état libre, ce 
qui confirme qu’il s’agit d’une ancienne longue, p.ex. kab. et tash.: afus s) , main” (ghad. ofas). 

Mais on trouve aussi de très nombreux dial. qui, tout en conservant la flexion d’état, ont perdu 
la voy. de l’état libre sg., p.ex. B. Menacer: fus/ifasson (ufus/ifasson). - Ce fait semble indiquer 
que le T n’est pas seul à donner à ces noms un traitement particulier. Cf. déjà AB: De nouveau à 
propos du nom de l’île de Fer (Canaries), Onomastica (1948), pp. 121-122 (reproduit dans les Ar- 
ticles de dialectologie berbère (Paris, 1959)). 
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On dit aussi: 
FF.V.A.1: tägidda/tigiddawin (täġidda/tġiddawîn) „petit bassin de pluie 


naturel dans le rocher” 


Mais: ämidi (à) = amidi (a) „ami”. 





(e) Il y a peut-être lieu d’ajouter un troisième groupe comprenant les noms qui 
ont une l''semiv. formant groupe avec la 2". On peut alléguer les ex. suivants 
à l'y: 
taysost/täysosîn (ä:ä:0/ä) „graminée à feuille dure” 
täyfost/täyfosin (&/ä) „semence” (selon CF incorrect pour têfost/têfsîn, 
Gh.Al. tifost/tifsen) 
äynos/éynosän @/É) „jeune homme” (selon Gh.Al. ä aux deux nombres) 
täynest/téynesîn (4/8) „jeune femme” (id.) 
äyfod/- (à) (X) „ moutons” 





Le fait que ces noms ont 4(6) au pl. aussi, les classe à première vue par: 
mi les noms de type B (cp. âlmez, $ e(1.a)) à voy.init. constante abrégée. Mais 
taysest au sg. a le préf. non abrégé et distingue les états, ce qui inspire la 
prudence. Et en outre le rapprochement semble inévitable avec les noms du $ 
g(4.b), qui ont & abrégé au sg. seul, tout en ayant un pluriel en i plus ou moins 
régulier. 

äynos/éynesän et son f. auraient déjà, selon CF, une voy. différente é au 
pluriel. 


(2) Le passage de e > 6 n’est en tähäggart qu’un phénomène tout à fait sporadique, 
pour lequel on ne peut pas donner des règles fixes. Dans tous les ex. connus 
l abrègement est facultatif et e long est en revanche possible à l’état d ann. 
aussi, p.ex.: 





sg. &säbär (č) = esäbär (e) „natte d afäzu” , pl. isebrân (sabrän) 
(a) Pour les noms à voy.init. & obligatoire brève, v. 8 g. 


d) Remplacement de la voy. d’état e par a au singulier et in= 
versement (généralisation de l’état d’annexion?). 





Comme nous venons de le dire au $ c(2), les noms qui ont la voy. d’état e 
facultativement abrégée, sont rares en tähäggart. Dans le dial. du Niger (Y, G, 
WE) ce phénomène est beaucoup plus régulier, et & abrégé ne s’y distingue plus 
de A abrégé en timbre, tous deux passant le cas échéant à ä ou ə. Par consé- 
quent les dial. en question hésitent sur le timbre à donner à la voy. longue, tou- 
jours possible. En WE on préfère a, mais connaît e. En Y on semble préférer 


e, mais connaître a. 


(l) Des traces du début d’un procès analogue peuvent être établies en tähäggart, 
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surtout dans les quadri- et plurilitères. On y a quelques formes doubles, où e 
reste possible à l’état libre, p.ex.: 
elélli = al&lli = älélli/iléllân (a = à = ä/- 
enobbiddel = ansbbiddel = änobbiddel (a = A = ä)/inebbuddâl (-) 


„homme qui n’est bon à rien” 


< 








(2) Généralement la voy. e attendue n’est plus possible, p.ex.: 


äselim = asolim/isolmân (à = a/-) , rive” 





ämäyid = amäyid/imyad (à = a/e) , vassal” 
ähärik = ahärik/ihorak (4 = a/-) „ch. de mauvais présage” 








(3) En Y, G, WE il arrive par contre que la voy. e devient possible m&me dans 
des formes où elle n’est pas primitivement justifiée, surtout la F.IX, p.ex.: 


ädäfor = adäfor = edäfor (à = a = e) ,coussin” = H Adäfôr. 


e) Généralisation de l’état libre. 





Il ressort des $$ c-d que, dans les cas d’ abr&gement facultatif, la voy. d’é- 
tat libre sg. longue non accentuée devient souvent possible à I état d’ann. aussi. 
Ce cas n’est pas à confondre avec ceux où une voy. longue accentuée de l’état 
libre se généralise pour les deux états, et ceci parfois même au pluriel. On 
compte plusieurs types de ces noms qui ne sont pas tous représentés en tähäg- 


gart. 
(1) Correspondant aux noms du $ c(1.a) on trouve des ex. comme: 


älät/ilättän (&/-) F.I.A.1 „orgelet (? avec å < ə selon I.E.2.b(6)) 


âlgem/ilgâm GJ F.I.A.1 ,rêne” (Y) 
tänat/tinadin (tä/t) F.VILA.3? (X.A.3?) „decision? = tanat/tinadin (t&/t) 
älyad/ilyadän (&/i) F.VIL.A.1 ,enfant” (D) 


(a) Il est possible que de tels noms soient à l’origine du n.act.impf.2 de type B (cf. 


K.4.f). P.ex.: 
âlmoz/âlmozän (/à) „heure du crépuscule du soir” = almoz/ilmezän 
@:ä/ə) = n.act. de elmez 
añühor/añhorän (a/a) „sang s’ écoulant par le nez” = n.act. de ofihor 
(mér. anzer). 
(b) En WE pratiquement tous les n.act.impf.2 et 3 (types afra& et abdug) de la cj. 








I.A peuvent facultativement avoir la voy. longue aux deux états sg. 


(2) Aux noms du 8 c(1.b) correspondent p.ex. : 


D: äkäsa/ikäsätän (&/-), rare en H = 
H: akäsa/ikäsätän (ä:4/-) „herbe fraîche et abondante” 





äläba/iläbätän (â/-) „homme grand, mince et beau” 
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(3) En WE beaucoup d’ adj.vb.5 m. des cj.IV.B-C et XIII ont l’ accent sur la voy. 


d'état et a- long généralisé au sg., au moins facultativement. P.ex.: 





âdognas/idognasän (à = å = 3/-) „chameau blanc” mais f. tadögnast 
Där: a 

ämulas/imulasän (á = À = 5/-) „an. à tête blanche” mais f. tamülast 
@ = à = ə) = H ämôlas. 








f) Gémination de la 1.&re radicale. 
Quatre ou cinq noms, tout en ayant des préfixes d’état réguliers, ont la 


1.ère rad. géminée, soit aux deux nombres, soit au pl. seul. Ce sont: 
alom/illämân (&:ä:9/lämän) , chameau” 
talamt/tillämin (à:ä:9/tlämin) „chamelle” 


ämYnÿs/immenas (?) (D) , chameau” 





tämÿnÿst/timmonas (?) (D) „chamelle” 


äzzomi/izzämän (äzzami/ozzämän) „mince lanière de peau tannée” (= 





ezmy , coudre”). 


g) Changements conditionnés des préfixes d’état. 





En dehors des altérations énumérées jusqu’ ici, qui sont à considérer comme 
plus ou moins spontanées, on signale quelques changements des voyelles d’ état 
qui sont clairement dus au contact d’une consonne particulière, surtout y. 

di) Maintien de *Ï comme Ï non central à l’état d’annexion plu- 
riel (cf. I.E.2.b(1.a)). Ce phénomène est normal devant y et a été noté comme 
i par CF, alors que Gh.Al. l’entend comme a Dans les noms en question la 


distinction des états n’est donc pas supprimée au pl. comme le veut CF. P.ex.: 
taynust/tiynusîn (ä:ä:0/tiynusîn) , gomme” 
taynast/tiynäsin (&:4/1) , plante” 
taytomt/tiytomîn (ä:ä:e/1) , plante” 


taytte/tiyttewin (é:1/1) , intelligence” v. aussi § (4) 
tayezza/tiyezzawin (&/i) , plante” v. aussi $ (4) 





Noter que la voy. @ état d ann pl. se maintient, bien que dans tous les ex. 
elle puisse théoriquement tomber (avec vocalisation de y > i en fin de syllabe). 


(a) Le phénomène existerait aussi dans: 


tafhärt/tiühärfn (ä:4/1) , plante” v. aussi § (b) 
ašək/iškân (ä:ä:9/iskân:é8kân) , végétal” v. aussi $ (b) 


(b) Devant d’autres consonnes que y, CF a cependant normalement entendu č (Gh. 


Al. ə) au lieu de Ï(i), ce qui est à accueillir avec réserve. P.ex.: 
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eġän/iġnân (:ä/égnân) „troupe irrégulière réunie pour une expédition 





guerrière ayant pour but le pillage” 
égbvzi/igbVzîtän (č/č) „paroles dénuées de raison” v. aussi § (4.a) 
asdəd/isdîdän (&:ä:0/e) „fait de consolider” 
ašək/iškân (ä:ä:ə/ëškân:ľškân) „ végétal” v. aussi $ (a) 


akli/iklân (à:ä:0/éklân) „esclave” (mais f.pl. tiklätin (oi 











` 


(2) Le passage de *ľ > i long à l’état d'annexion pluriel, avec 
suppression de la distinction des états, m est à enregistrer selon Gh.Al. que 


dans 3 cas: 








ayəs/iyəsân (éyes/iyesân) , cheval” v. aussi $ (4) 
eydi/iyadän (&/iyadän) , chien” v. aussi 5 (4.b) 
täydit/tiyädin (/i) , chienne” v. aussi $ (4.b) 


(a) On peut comparer avec des noms de type B comme älgem/ilgäm (Y) du $ e(1). 


(3) Dans un cas unique *i > e à P état libre pluriel par assimilation à 
une emphatique (cf. I.E.2.c(4)): 
ardel/erdelän (:ä:e/ordelän) „livre (f.)” (ar.; sic Gh.Al.). 
Il s’agit peut-être d’un emprunt à un dial. du Mali, où ce changement est 





localement obligatoire. Selon CF on aurait aussi: 
-/ehäfilän (häfilän) „longs poils” (Gh.Al. ihäfilän) 


ähänfus/éhänfassän (4/hänfassän) „manche? (sic CF; Gh.Al. ihänfassän). 


(4) Passage de rä > č à l’état d’annexion singulier (cf. 1.E.2.b(4)). 


Ce changement est fréquent devant y, selon CF. P.ex.: 


ayos/iyesân (éyos/iyesân) „cheval” v. aussi $ (2) 
tayézza/tiyézziwin (é/1) , plante” v. aussi $ (1) 





taytte/tiyttewin (é:i/1) , intelligence” v. aussi $$ (c) et (1) 





(a) Quand il y a abrögement de la voyelle d état libre a (cf. Sei, on a donc & aux 


deux états du sg.: 


teyättuft/tiyvttüffn:tiyfttäf (/1) „fourmi” (cf. §5 c(1) et 5.c(7)) 
t&gümäst/tipümäsin (é/-) „pommette” (cf. $ c(1.d)) 
t&gühe/tigühawin (&/-) „fait dë témoin de ...” (cf. ibid.) 
tésa/tisattîn (&/-) „ventre” (cf. $ c(l.c)) 





(b) Un groupe particulier de noms à voy. d’état sg. & obligatoirement brève est à 
établir pour quelques ex. à 1''y formant groupe avec la 2". Ceux-ci mw ont pas 


de correspondant sûr en à (cf. $ c(l.e)), soit: 


éydi/iyädän (é/i) , chien” v. aussi $ (2) 
&ydit/tiyädin (é/i) , chienne” v. aussi $ (2) 


&yhed/ihödän (é/hêdân) , âne” 
teyhet/tihedin (&/thödän) „änesse” 
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Il semble que le pl. de éyhed et de son f. provienne de *i-yizdān (pl.3) par 
analogie avec le sg. En WE on trouve a25d au sg. issu du pl. régulier par a- 
nalogie inverse. Sg. F.V < *ä-yizid. 


Yy 


(c) Un ex. unique aurait même, selon CF, ï au lieu de ë à l’état d’ann. sg., ce 


qui est à accueillir avec réserve, soit: 
taytte/tiyttewin (tiytte:téytte/tiyttewîn) v. aussi $ (4) 





5) Noms sans préfixe d’état. 





a) Dans tous les dialectes berbères on relève un certain nombre de noms qui n° ont 
pas pris de préfixe d'état. On peut les diviser en plusieurs groupes: 

(1) Les emprunts aux langues étrangères faits après la stabilisation des préfixes 
d'état Ceux-ci se subdivisent naturellement en trois types: 

(a) Les noms à initiale consonantique qui sont traités comme les noms berbères 
correspondants ($ b), p.ex.: 

dämäsa/dämäsâtän (-/-) ,panthère” (sic CF avec à bref < ha. däämisä) 

sinko/sinkôtän (-/-) ,pièce de 5 fr. en argent” (< cinq francs = cent 
sous) 

mälte (-) „cotonnade " maltaise"®? (< ar. mältiyy) 

(b) Les noms à voyelle initiale longue, qui sont traités comme les noms à voy.init. 
constante du $ 6, p.ex.: 

ibri/- ð „avril? (< lat. aprilis) 

(c) Les noms à voyelle initiale brève, qui sont traités comme les noms berbères 
ayant une voy. initiale brève auxiliaire (Gë c et d). Ces noms sont pratiquement 
tous des emprunts à l’ arabe pourvus de l’article ar. äl- (parfois əl- par assim. 
selon I.E.2.b(5)), resté incompris par les berbères!) et devenu inséparable du 
nom, p.ex.: 

älhal/älhälän Gu ëtt: ( häl) 
Slhib/Slhfbän (2/2) „poche” (< ÿayb) 
Quand l’article s’est assimilé à la 1.ère consonne, ces noms acquièrent l’ a- 
spect de noms berbères à l''géminée, p.ex.: 
ässäläm/ässälämän , salut” (< saläm) 
9585ih/885ihän „saint” (< Zayh) 

(2) Certains termes de parenté, p.ex.: ma, ti, yäll/əšš etc. 

(3) Quelques noms ordinaires. Ce groupe paraît être particulièrement grand en tou= 
areg, p.ex.: dirän, elloyân. 

(4) Les thèmes verbaux ou formes verbales substantivés (normalement de genre fé- 
minin - v. ch.V.E-F). 





12) De l'avis de W. Vycichl: L'article défini du berbère, Mém. AB (Paris, 1957), pp. 139-146, 
les Berbères auraient autrefois senti que l’article ar. avait la même valeur que leur préf. d’ état 
(selon Vycichl un ancien article déterminé) et inversement. 
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(5) Les noms de nombre (en BN largement remplacés par des emprunts à P arabe 
- v. ch.V.G). 
(6) Les noms de lettres, p.ex.: yäb ,bé” etc. 


b) Un premier groupe de noms authentiquement berbères comprend des noms mas= 
culins et féminins qui commencent directement par la 1.ère consonne non gémi- 
née du thème. Les noms f. sont donc dépourvus de préf. t-. On distingue: 

(1) Des noms de parenté m. et f. p.ex.: ti/täy ,père”, rur/mäddän , fils”, middän 
(m.pl.), ma/mätt ,mère”, yäll/əšš , fille, anna (f.), inna (£.), nanna (f.), mâ- 
ma (f. Gh.). 

(2) Les noms de nombre 1-10, m. et f., p.ex.: kärad, kärädät ,trois” etc., v. 
V.G. 

(3) Des noms ordinaires m. et f., p.ex.: bedir (m. F.VII) „poitrail”, bühän (m. 
F.XVI) „hibou”, mässa (f. FF.ILA.1) , maitresse”. 

Ici se classent aussi deux emprunts à l arabe: kÿtla (f.) „vipere”, rähma 
(£.) „id.”. 

(4) Des n.act. de thème ordinaire m. et f., p.ex.: lebek (m. F.I) „fait d’être ex- 
trêmement maigre et extrêmement faible” < olbok; boddon (m. F.I) „paralysie” 
< abden; dirän (m. F.XXI) „ souhait? > soddiron; bÿdna (f. FF.I?) , vipère” 
< obden; männa (f. F.X.B.5) Sécheresse” < munnu, musnät (f. F.XII) „fait de 
savoir” < assen; muzlät (f. F.XII) „fait de rendre droit” < ozzel, muzyät (f. 
F.XII) „fait de connaître” < əzzy < azdy; nuëmät (f. F.XII) „fait de valoir mis 
eux” < 955om. 

(a) Quelques noms ordinaires ont le préf. d’état au pl. Le plus vraisemblable, c’est 


qu’ils ont perdu une voy. d’état abrégée au sg. Cf. § c(7.a). 


(5) Les participes f. substantivés sans préf. t (cf. V.F), p.ex.: 
gommôûrät/gemmürätin (-/-) f. plaisanterie” ; horrayät/horrayätin (-/-) f. 


fin”; muragät/murapätin (-/-) f. = turapä ät/turagätin (-/-) f. ,permission”. 








c) Dans un deuxième groupe authentiquement berbère, on classe des noms qui ont 
une voy.init. brève ä (ou a par assim. selon L.E.2.b(5)) °) aux deux nombres ou 
au sg. seulement, sans que la 1.ère consonne du thème soit géminée. Il semble 

qu’ il s’ agisse d’une voy.init. auxiliaire, justifiée par la présence d’un groupe 

consonantique impossible à l’initiale ou d’un préf. f. t- secondaire. Cependant, 
dans les noms qui ont le préf. d’etat normal i-/ti- au pl., la voy.init. du sg. 
est peut-être à considérer comme un pref. d’ état obligatoirement abrégé dans 


des circonstances imprévues au $ 4.c. Il y a lieu de distinguer: 


13) Selon CF cette voy.init., entièrement comme celle des formations du $ d à 1.ère consonne ge: 
minée, n’ aurait pas la quantité ultrabrève de la voy. d’ état brève proprement dite. S’il a raison, 


c'est sans doute qu’elle ne s’ oppose pas à une brève. 


a) 


(2) 


(3) 


a 


< 


(a) 


6) 
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Les formes verbales substantivées (ch.V.F), qui ont un préf. f. t-. Il semble 
que ces noms féminins soient des formes conjuguées, substantivées telles quel- 
les. Leur t- initial n’est pas un préf. d’état, mais le préf.pers. de la 3.f.sg. 
La voy. qui le suit n’est pas la voy. d état, mais la voy.prérad. des verbes. 
Elle peut selon les conjugaisons être longue. Quand elle est brève, elle semble 
e harmoniser avec la vocalisation du thème. P.ex.: 

takmu/tokmütin (3.f.sg. de I’ impf.) „mal (douleur)”, tekma/tokmawîn (3.f.sg. 
e, täkräbbät/täkräbbätfn (3.f.sg. du DÉI. 
inf. de korobbot „réfléchir profondément” . 


du pf.) „id.” < okmu „faire mal À ie 


Les ex. les plus clairs de cette catégorie sont les 3.f.sg. du pf.int., p.ex.: 
tokrâd/- , épée” ; tuläs/tuläsin „reprise de réunion galante” . 
Le n.act. de la cj.IV du type tomyär/temyärin „fait d’être chef (amyar)” < 
imyar. Cette formation ne peut être expliquée de façon satisfaisante pour le 
moment. Elle est mal attestée en H, mais très régulière p.ex. en WE (tämyär) 
et d'autre part aussi en kab. (təmy“ər). L’ absence de des. f. fait penser à 
une forme conjuguée, mais la cj.IV n’en a aucune qui puisse aboutir à toBCäD. 
Son pf. en principe n’a pas de préf. f. t- du tout. 
d diwin Il sem- 
ble qu’il s’agisse d’une véritable FF.II (II?) mais dépourvue de préf. @ état. 
Le t- init. serait donc secondaire, de même que la voy. ə harmonisée avec le 
thème qui le suit. La formation est très bien attestée en T, en H surtout avec 
des vb. dont le pf. à la voy.carac. u ou i. Un ex. comme tuhore/tuhoriwîn < 
iwhar „ê. vieux”, qui doit provenir de *t’wisr-ay, semble montrer clairement 
qw il n’y avait pas de voy. devant w à l’origine. Dans la forme à métathèse 
t whore, qui n’est pas insolite, w s’est vocalisé. 
Les n.act. réguliers des verbes creux de la cj., p.ex.: tomunt/tomünin < uman 
„paraitre” , todiwt/todiwîn < idaw „f. compagnie avec”, torut/terutin < Wee" 
„braire” (cj.Il.app.). Ces formes peuvent, comme celle du $ (3), être de véri- 
tables formes nominales F.V.A.3, F.I.A.3 ou F.V.A.6 resp., mais dépourvues 
de préf. d’état. Le t- init. serait donc secondaire, de même que la voy. », 
harmonisée avec le thème qui le suit. 

Il est cependant difficile d’ écarter la possibilité qu’il s’ agisse, au moins 
dans le cas des formes avec u, de la 3.f.sg. du pf. (soit tämun) substantivée 
et pourvue de la dés. f. des noms. 


bablement par analogie. 


Quelques autres noms f. sans groupe consonantique au début du thème, dont plu: 
sieurs noms d’ action, p.ex.: 
teduft/todûfin (9/2) „laine” (= BN taduft ou tadutt avec préf. d'état) 
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tätawt/tätawin (&/ä) „fait d’ oublier” < itaw, peut-être un ancien thème d 
impf. de la cj.III (XVII?) substantive, cf. § d et cj.III.B.6. 





tora/tariwin „fait @ aimer” < är, le pl. semble indiquer qw il ne s’agit pas 
d’une simple 3.f.sg. du pf. substantivée (cf. $ (1)). mais d’une veritable 
FF.I.A.6. 

tola/tolawin < äl, cp. tora ci-dessus. 


täläkänsit/täläkänsitin (&/ä) „collection de personnes etc. couchés morts” < 





lokansi. 


tahewwat/tahewwätin (9/2) „son ‘'ho-hôo'' répété en cadence pour accompag- 





ner le violon” > zohhowwot. Sans doute un n.act.5 de la F.XXI. Cf. $ d. 


tohugÿoga/tohuggogawin (9/e) ,pélérinage canonique de la Mecque” < huppoë. 





FF.VI.B.1. Cf. $ d et d autre part tähuggora avec préf. @’ état. 
tomuttesa/tomuttosâtîn (9/2) „fait d’ éprouver un effroi involontaire et irrai- 
.” < muttes. FF.VIB.1. Cf. § d. 

(6) Quelques noms m. et f. ayant un groupe consonantique au début du thème. Li 





sonné de .. 


apparition d’une voy.init. brève au sg. est peut-être simplement due à une mé: 
tathèse, la voy. ayant sa place primitive après la 1.ère consonne, soit: 
onyröbu/anyröbütän ,lion”, f. tonyrôbut/tenyrôbütin < *noyröbu? ~ yarab- 
bat? soud. ? 


ərkəni/ərkənftän ,hyène”, f. torkonit/torkonîtîn (D) < *rokeni? composé avec 





ärk , mauvais” à voy. harmonisée? ~ orkon? 
tänderbat/tänderbätin „piège en bois et en cordes” < ar. * madriba? 
(a) C’ est ici qu’on peut classer les emprunts à l’arabe pourvus de l’article äl- 


(el-) non assimilé. 


(7) Finalement une assez longue série de noms ordinaires, m. et f. ont un préf. d’ 
état normal au pl. seul. Il semble que la voy.init. brève du sg. ne soit rien 
d'autre que la voy. d’état abrégée dans des circonstances imprévues par le $ 
4 et harmonisée le cas échéant avec le thème, ou enfin tombée. Gh.Al. déclare 
en effet que dans plusieurs des noms concernés, l’abrègement n’est pas obliga- 
toire. P.ex.: 

& sink/isinkawän Ẹ/-) „bouillie épaisse” (F.XI.A? F.XXI.B?), änag: äna/inag- 
gån (@/-) ,arbrisseau” (F.X.A.3), ohëhÿn/ihéhÿnän , jujubier sauvage” (F.XI?) 
- surtout les f. de ce type sont nombreux: 

tohêhont/tihêhnîn = shehin (F.XI); telekint/tilekinin (9/-) „fait d’être certain” 
< ilkan; täsäskut/tisoska „cimetiöre” < osku; tähättuft/tihattäf (= teyättuft/tiyit- 


täf, &< ä par assim.) „fourmi”. 





(a) Certains de ces noms n’ont pas de voy.init. au sg. du tout. Les f. ont alors 
normalement une 1"h ou y, capable de former un groupe initial avec t selon 


1.A.4.b(1), p.ex.: 
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belling? va/ibellingvdän (-/-) ,coléoptère”; yayer/iyuyar (-/-) „chameau”, 
f. tyayort/tiyuyar; thayyit/tihuyya = thayit/tihuya „fait d’être égal en âge” : 
thabit/tihübay „femelle qui n’est pas pleine”. 
@) Certains féminins de ce type correspondent à des masculins normaux, p.ex.: 
totöyäst/titöyäsin (ə/ə:-) „fesse” (m.augm. ätöyäs/itöyäsän); thawit/tihiwa 
„bât de chameau” (< ar., sans voy.init. au sg., m. ähawi/ihiwa). 





d) Le troisième groupe authentiquement berbère comprend enfin des n.act. qui ont 
la 1.öre consonne du thème géminée et précédée d’une voy. brève ä (ou ə par 
assim. selon I.E.2.b(5); cf. note 12). Dans la majorité des cas, mais non dans 
tous, la géminée en question se retrouve dans le verbe conjugué. Certains types 
de ces noms ne sont en effet que des thèmes d’imparfait substantivés tels quels. 
La voy.init. semble être auxiliaire, nécessaire à cause de la géminée qui autre- 
ment créerait des groupes consonantiques interdits à l’initiale de mot (cf. I.A.4). 
En principe il semble qu’il y ait exclusion mutuelle entre la gémination de la 
1.ère consonne et l’ adjonction d’un préfixe d’état. Mais néanmoins il faut peut- 
être considérer que les noms du $ 4.f constituent un cas d’antéposition secon: 
daire d’un préf. d’&tat à des noms à l''géminée. I y a lieu de distinguer: 

(1) Des n.act. masculins de thème ordinaire. P.ex.: 
voy.pén. < edkod); ellozûm (9/9) „fait d’être nécessaire pour ...” (id. ? ar. 
luzüm? < elzom ar.); olleyân/olleyânän (ə/ə) „fait d’être lâche” (F.VIL.A.1 sans 
allongement de la voy.pen. ? F.X.A.1?? < alyan), oddiwal/oddiwâlän (9/9) „fait 
de vouer” (F.XXI.A.1 avec allongement de la voy.pen. < odwal); ättäbu/ättäbü- 
tän (&/ä) „réunion en masse” (F.XIX < tubət). 

(a) C’est ici qu’il faut classer la plupart des emprunts à l’arabe qui ont l’article 


assimilé à la 1.ère consonne. 


(2) Quelques n.act. f. de thème ordinaire, soit: 
toqquffant/toqquffanîn (ə/ə) „bond” (F.XVII < yuffən), teddumman/teddummaz 
nîn (9/2) „morceau de cuir dur, formant le fond de l’egärwäy” (id. < ?); täk= 
käzir/- (à) „paroles rudes et violantes mêlées de menaces” (F.VIII? V?? < ? 
~ zəkkənzər ?). 
(a) On note que les deux derniers ex., dont le statut de n.act. n’est pas sûrement 


établi, sont dépourvus de désinence féminine. 


(3) Des n.act. m. qui semblent être des infinitifs formels (cf. ch. V.D) d’origine, 
mais qui n’ont pas subi l’ allongement de la voy.carac. au pl., normal dans les 
infinitifs. La gémination de la 1.ère consonne se retrouve dans le verbe conju= 


gue, au moins à l’ impf. du caus. P.ex.: 
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ommoyod/ommeyedän (2/2) „fait d’être plébéien vassal” (id. < mäyäd); əm- 
moskel/ommoskelän (ə/ə) „fait d’être laid” (id. < mäskäl; # ämaskal); abbag- 








gu/sbbaggütän (ə/ə) „fait d’&. convaincu de mensonge” (Inf.III < buggot; = äbäg- 
gu); ezzongu/ozzonpütän (2/2) „fait d ê. très méchant pour ...” (Inf.III< zun- 








get); a&kümes/- (ə) „fait d’avoir du charme” (Inf.III < £umes); oëgoburu/oÿÿe- 
burütän (9/2) „rhume de poitrine” (Inf.Ill < ?). 


(4) Quelques formes féminines à désinence -a, qui désignent une condition sociale 





ou une fonction publique. P.ex.: 

tommonora/temmeonoriwin (ə/ə) „fait de guider, fait d’être guide” (FF.I 
(HI?)); tommuydera/temmuydorawîn (9/2) „fait de trahir/&. traître” (FF.VI); 
tohuggoga/tohugkogawin (0/2) „fait de f. le pélérinage/ê. pélerin” (FF.VI, h < 
hh selon I.D.2.f(1)?). 

En T mér. cette formation est beaucoup plus fréquente qu’ en tähäggart, p. 











ex. WE: tommoghoda/tommeghodawen „fait d’ê. vassal”; temmodroya/tommed- 








royawen „fait d’ ê. petit-frère” ; tonnosloma/tonneslomawen „fait d è. lettré”, 





A 


tollemumoya „fait d ê. olimam (imame)”; aussi: telqudeya „fait d’ ê. olqadi 
(cadi)” sans gémination. 

(a) Ces noms forment groupe avec quelques autres qui ont le préf. d’&tat normal, 
peut-être secondairement. P.ex.: tähuggora/- Gi „fait d'ê. noble”, tämoyoda/- 
Gi „fait d ê. vassal”; tobübha/- (ə)! „fait d’ ê. cousin”; tämsnükla/timsnükla= 





win (&/-) „fait d'ê. amonükal”. 


(5) Les inf. f. des verbes de qualité permanente, qui sont simplement des thèmes 
d’impf. substantives (v. eh Si, p.ex. : 
täddäbärt/täddäbärin (ä/ä) „fait d'S gris pigeon” (< däbär cj.IV.A); tokku- 


A 


somt/tekkusomîn (9/2) „fait d’&. naturellement salé” (< kusom cj.XIM). Il faut 





classer ici quelques f. qui semblent correspondre à des verbes de qualité é= 


teints, p.ex.: tobborûmet/tobborûmetîn (ə/ə) „fait d’ê. jaune paille” (< *boru- 





mat cj.qual. correspondant à la cj.XVI.A). 


(6) Pour des noms à voy.init. constante brève devant géminée, cf. § 6 (äddäl, age, 


GEAR 


(7) Pour les noms de nombre à 1.ère consonne géminée et voy.init. brève, v. V.G. 


6) Noms à voyelle initiale constante. 





a) Un groupe de noms berbères commencent par une voyelle, même sans compter 
les préfixes ď’ état. L'origine de cette voyelle, qui appartient au thème nominal 


primitifl9), peut être l’une des trois suivantes: 


14) La formation est peut-être connue en kab., où elle a dans l’affirmative une voy. d état i, p. 
ex.: tiddəryəlt = H täddäryält „fait d’ê. aveugle” (< däryäl cj.IV.B). Cf. J.M. Dallet: Le verbe ka= 
byle (1953), passim. 
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(1) Elle provient de la contraction d’une ancienne 1''*h avec la voy. qui la suit 
mi > 38, hf > të bū > D Pour le detail v. sect.H. 

(2) Elle est la voy.prérad. allongée (à,f,û) d’un nom verbal correspondant à un 
verbe à voy.prérad. allongée des cj.I.B et I.B (cf. K.4.f), ou d’un thème ver: 
bal substantivé de la cj.Il (cf. K.3.b). 

(3) Elle provient de la vocalisation d’une 1''w ou y gp". après chute d’une vo: 
yelle sto la suivant. La vocalisation de w,y présuppose qu’il n’y ait pas de 
préfixe d’ état, ou bien que la voy. de celui-ci soit tombée (*Ï de l’état d’ann. 
pl.). Ce 3.&me cas est extrêmement rare, sauf à l’état d’ann. pl., étant donné 
le nombre élevé de circonstances qui doivent concourir pour le réaliser. On 
peut alléguer: 

tuhore < *t’wisr-ay „fait d’être vieux” (< iwhar/wässär „ê. vieux”) 
tifost (ainsi Gh.Al. pour CF têfost) < *t yifist ,sémence” (= täyfost) 
ul < *wilih (*hülüh?) „coeur” (N ulh, WE əwal) 


awlos/iwlsân (&/ulsän) „fromage de lait caillé dont on a extrait le beurre”. 








b) Les voyelles initiales sont en principe toujours longues (comme les voy. d’ état 
libre a, e) ou surlongues. Il existe cependant aussi quelques ex. qui ont une 
voy.init. constante brève, sans qu’il s’agisse d’une voy. preradicale auxiliaire 
comme dans certaines catégories des $§§ 4-5. 

(1) Les longues sont surlongues en syllabe ouverte ordinaire, surtout quand la voy. 
est accentuée. 

(2) Les longues sont de longueur moins sensible, sans pourtant devenir des brèves, 
quand elles se trouvent en syllabe fermée, où en syllabe ouverte suivie de w, 
y ou h. La position non accentuée semble favoriser l’ abrègement relatif. De 
même i, u auraient en tout cas moins de tendance à la surlongue que a,e,o se 
lon les notations de CF. 

(3) Dans quelques rares noms, une 1''*h semble tombée devant voy. brève sans 
contraction avec celle-ci. Ces noms commencent donc par une voy. constante 
brève. P.ex.: äläk , salaire” (F.III.C.6), eriy „efflorescences salines” (F.VII. 
A.2), äddäl (F.II.B.2), 088 (F.VIIL.B.6 à l''y tombée) et certains noms de la 
F.IX.A.2 comme älum „paille brisée menue” , éyôr etc. 

(4) Certains autres noms ont peut-être plutôt une voy.init. brève provenant de Ia 
brègement d’une longue. P.ex.: ees „necessite”, v. F.V.B.2, et certains noms 
de type B et 1" semiv. comme äylal, äwray, éwriy, &yläl. Cp. aussi les noms 
à l'y des Së c(l.e) et g(4.b). 


15) AB a déjà souligné que les noms berb. à voy.init. constante manifestent par ce fait une parti- 


cularité de leur thème, qui correspond à des alternances vocaliques préradicales dans les verbes 
apparentés. Cf. op.cit. note 1. 
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c) Les noms qui ont une voyelle initiale constante peuvent, comme les noms nor= 
maux, être munis de préfixe d’ état ou non. C’est la conclusion à laquelle on 
arrive quand on considère que non seulement le préfixe du f. t- se maintient 
dans tous les dialectes berbères, mais encore en BN le préfixe w- (y-) (cf. $ 
3.b(3.c)) de l’état d’annexion m.sg., p.ex. ammas (ann. wammas) „milieu”. 

(1) Cependant, à cause de l’hiatus entre la voy. du préfixe et la voy.init. du nom, 
la première s’ élide. Quand le préfixe ne consiste qu’en une voy. seule à P é- 
tat libre m. - en T, après chute de w- initial, aux deux états m.), il wya 
donc en réalité plus de préfixe. 

Il faut interpréter ainsi les faits, parce qu’ autrement - dans le cas de con= 
traction des deux voy. - il faudrait s’ attendre à ce que la voy.init. ne soit pas 
la même aux deux nombres. Or la voy.init. normalement ne change pas, et 
même quand elle varie, il est facile de montrer que c’est uniquement en fonc= 
tion d’une vocalisation particulière du thème de pluriel. 

(2) Le résultat est que les noms qui ont une voyelle initiale, éventuellement précé- 
dée du t- f., ne peuvent plus distinguer les états en T. La voy., qui n’est pas 
celle du préfixe, reste la même. C’est pourquoi on a l’ habitude de parler de 


noms à voyelle initiale constante. 


7) Principes de notation de la flexion d’état. 





De ce qui précède il ressort qu’il est extrêmement important de connaître avec 
précision timbre et quantité de la première voy. de chaque nom, aux deux nombres 
et aux deux états. Dans cet ouvrage nous avons adopté la méthode suivante: nous 
donnons d’abord la forme de l’état libre aux deux nombres, séparés par un trait 
oblique, puis entre parenthèses les premières voyelles de la forme de I’ état d’ an= 
nexion, p.ex. : 

epäräd/igärädän Œä/-), c.-à-d. ann. Étéräd ou ägäräg/pärädän. 
arÿom/irgomän (ä:ä:0/e), c.-à-d. ann. ärgom ou ärgom ou ergem/or- 


gomän. 
tankobt/tinkobîn (ä:ä:0/e), c.-à-d. ann. tänkobt ou tänkebt ou tonkobt/ 
tonkobîn, 


GEES 


àëèol/âééolän (â/â), c.-à-d. ann. le même (voy.init. constante). 
Quand l’ état libre aussi est sujet à des variations, nous mettons les voyelles 
initiales alternatives devant la parenthèse qui renferme les voy. de l’état d’ann., 


p.ex. : 


ädälag/idälagän a:a/-), c.-à-d. ädälaġ ou adälaë aux deux états du sg. 


äfus/ifassän ə(ň:ə/-), c.-à-d. äfus ou ofus aux deux états du sg. (WE). 
elélli/iléllân a:ä(a:ä/-), c.-à-d. au sg. état libre elëlli ou alëlli ou Sr 
1élli, état d’ann. alëlli ou älélli. 
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Noter aussi que dans les reconstructions nous employons l’ apostrophe après t- 
f. pour marquer l élision de la voy. du préfixe devant voy.init. constante - et aux 


deux genres correspondant à une voy. auxiliaire ä,9 des noms sans préfixe d’ état, 


p.ex. : 


tässolt < *t’hazzult 





täläkänsit < *t’lakansitt 


CS GC 
9sink < *’ sinik 
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C. Vocalisation. 





1) introduction. 

a) Nous avons exposé au ch.I.F.3 notre conception générale des principes de voca= 
lisation et présenté là-même les définitions des divers termes nécessaires. 

b) En ce qui concerne l’analyse sémantique des différentes vocalisations, P ê= 
tat actuel du système nominal s’y prête fort mal. À peu près tout ce qu’ on peut 
en dire dérive plus ou moins directement de I’ emploi des vocalismes dans les 
thèmes verbaux, et nous nous contentons donc de renvoyer au ch. VLC, 

De cette section-là il ressort que nous croyons déceler des distinctions a= 
spectuelles entre les différents thèmes nominaux aussi, notamment entre les dif= 
férentes espèces de noms d'action et d infinitif (v. aussi K.1). 

En sémitique c’ est peut-être parfois la distinction des aspects perfectif/im- 
perfectif qui s’est développée en une distinction singulier/pluriel dans les cas 
où le thème du pluriel est caractérisé par une vocalisation différente de celle 
du singulier (pl. brisé). Ainsi dans la correlation collectif/distributif type BaCD/ 
BuCüD. Cf. E.l.c. 

Cependant la comparaison avec le système verbal montre aussitôt que ce ne 
sont point tous les pluriels brisés qui se prêtent à une interprétation comme 
thèmes imperfectifs. Les vocalismes du pluriel 2 berbère (brisé) u-ä, i-& sont 
de ceux qui s’y refusent. Ils ne se retrouvent que dans des thèmes de pf.2 au 
système verbal D. 

On peut cependant être sûr en tout cas que la vocalisation des pluriels brisés 
n’était pas primitivement un morphème de nombre: c’est un fait remarquable et 
du sémitique et du berbère que les vocalismes des pl. brisés ne sont pas uniquez 


ment liés au sens pluriel, mais se retrouvent dans d’autres noms de sens sin: 


gilier!"). 


2) Généralités morphologiques. 





a) Dans nos comparaisons ce sont bien-entendu toujours les vocalismes protober- 
bères reconstruits qui constituent le point de départ. 


b) Les voyelles extraradicales - en berbère, d’une part les voyelles des préfixes 


16) Certains auteurs sont cependant d'avis que la vocalisation u-a du passif semitique est pri- 
mitivement liée à l’impf., d’où en canaanéen elle s’est étendue au pf., p.ex. selon J. Kurylowicz: 
Studies in Semitic Grammar and Metrics IV.7, Prace Jezykoznawcze PAN 67 (1972), p. 67, K. Pe 
traéek: Die Innere Flexion in den Semitischen Sprachen IV.6,10 ss., Archiv Orientälni 31 (1963), p. 
593. 

17) Les savants ont notamment remarqué de très bonne heure que les n.act. du vb. non dérivé 
sémitique se divisent en deux groupes, dont l’un a des thèmes de singuliers, l’autre des thèmes de 
pluriels brisés. En berbère la situation est beaucoup moins nette. On n’y a pas de nact. à suff. 

-äh (*BuCDän, *BiCDän). Mais le n.act.5 pf. (*BiCäD) doit être apparenté au pl.2 (* BuCäD, * BiCäAD). 
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d'état etc., d'autre part celles des diverses désinences comme a, e (f.sg.), än, 
in, än, a El.) ete. - n’appartiennent pas à la vocalisation du thème. 

3 Noter qu’en berbère on n’a aucune preuve suffisante de l’ existence de dési- 
nences casuelles comme ü,ï,ä du sémitique. 

c) Les vocalismes employés dans le système verbal se retrouvent tous - ni plus 
ni moins - dans les noms. 

d) Les noms qui avec plus ou moins de certitude se laissent interpréter comme 
des bilitères (voire unilitères, v. sect.L) posent un problème à part, puisqu’ en 
principe ils ne pourraient pas renfermer les deux voy. intraradicales qui sont 
le minimum des vocalismes normaux. 

Pour la vocalisation des polysyllabes, v. I.F.3.e. 

e) Toutes les vocalisations sont également possibles pour les trilitères, quadrili- 

tères et plurilitères, ainsi que pour les thèmes dérivés par réduplication (gémi- 


nation) et répétition, et par allongement de la voy.pen. (antép.). 


3) L’allongement de contraste. 





Les noms sémitiques et berbères ont ce trait en commun - qui les distingue 
des verbes - qu’un grand nombre d’entre eux ont la voy. caractéristique allongée. 
Le sémitique présente encore quelques ex. de formes doubles avec et sans allonge- 
ment (cf. I.F.3.h(1)). 

La nuance sémantique apportée par cet allongement échappe jusqu’ ici à toute dé- 
finition. I faut peut-être admettre qu’il serve tout simplement à souligner le Um: 
bre particulier de la voy.carac. C’est pourquoi nous avons choisi de l’ appeler "al: 
longement de contraste" . 

Les verbes sémitiques ne connaissent pas du tout ce genre d’allongement voca- 
lique qu’on peut done vraisemblablement situer dans le temps après la création des 
formes verbales. 

Le berbère a fait quelques innovations à cet égard (v. ch.VI.C et pour les temps 
intensifs et négatifs ch.VI.D). Dans les verbes concernés il paraît d’ailleurs être 
assez clair qu’il s’agit d’un moyen de contraste (sauf dans les temps intensifs et 
négatifs ?), nécessité par la réduction des voy. brèves à ä,ə et leur confusion im- 
minente. 

a) En berbère au moins la vocalisation *a-i n’est attestée dans le système nomi- 
nal qu’ avec allongement de contraste, semble-t-il. Pour les autres cas douteux 
ou restreints v. $ 5. 

b) L’allongement de contraste est inconnu dans les formes féminines à désinences 
-a, -e, et dans les pluriels à désinences -än, -fn (pl.3), -a (pl.7). 

c) I se limite parfois seulement au pluriel, avant tout dans les infinitifs (v. ch.V. 

D). mais aussi sporadiquement à la F.I - et naturellement dans les pluriels bri- 

ses (pl.2 et 4) dont la vocalisation diffère de celle du sg. 
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4) Allongement expressif de voyelle. +}: F.V: *ä-BiCiD > aBCiD v. Se 

Certains noms présentent l’ allongement de la voy. pénultième (combiné ou non À Inf.I pl.: *1-BiCiD-an > iBCiDän v. $e 
avec l’ allongement de la voy.carac.). Il s’agit d’un morphème expressif qui peut «4-0: F.VI: *3-BuCüD > aBCuD vg 
avoir ou non son origine dans le système verbal (v. sect.F). et D pl.: *i-BuCüD-an > iBCüDän ri 
a) Il faut ici noter que les noms vocalisés ä-1, ä-ü, ä-ä changent souvent la voy. 

pen. en u (ü-i, ü-ü, ü-ä), vraisemblablement par simple analogie avec les ver: *j-2: F.VII: *ä-BiCäD > an v. Se 

bes correspondants. Le vocalisme ü-i peut même très rarement subir l’altéra- BEN: SP ma on da à 

tion additionnelle en 1- (par analogie avec ü-ü?). Ces vocalismes altérés ne saus ES RE 

raient donc pas être regardés comme simplement issus de ui etc. par allonge- Lag *1-BiCaD-an:> CSD 

ment expressif. On arrive à cette conclusion en comparant les divers noms dé- *q-a: F.VII ? 

verbaux (v. K.4.b). P1.2: *j-BuCäD > iBCaD 
b) De façon analogue ü-ä de la F.XII, est peut-être en partie une altération de 3-à. P1.4: *j-BuCäD-an > iBCäDän 


c) Parfois l’ allongement expressif atteint la voy. antépénultième des polysyllabes, +34: EVIL +8-BaCiD > eBaCiD (eBäCiD) 





normalement dans des noms déverbaux des cj.XVI et XVIL.app. 






























































*3-0: F.IX: *ä-BaCüD > &BaCuD (äBäCuD) 
5) Occurrence des vocalismes. *3-8: F.X: *ä-BaCäD > äBäCaD (äBäCaD) 
Par Ir étude des noms faibles, qui comme toujours fournissent la clef de la vo: P1.4: *j-BaCäD-an > iBäCâDän 
calisation, on arrive à l’ établissement des vocalismes protoberbères que voici ran- at FXI: *ä-BICiD > eBfCaD 
ges dans le tableau suivant, accompagnés de l’ indication de leur occurrence dans Inf.IV: *3-siBCiD > äsiBCaD (pl. isiBC{Dän) ter a 
les diverses formes nominales établies au ch.V (où l’on trouvera aussi les ex.): FF.V: **BiCiD-äh? > *tä-BiCD-äh > taBiCDa v. Sa 
E Zë $ AS Di d o 
IE FE a-BiCiD > aBCeD *1-3: Fam  *&-BiCaD > eBicäD 
Inf.I: *ä-BiCiD > aBCoD (pl. iBCiDän) v. Se 
zm. e 
FF:  **BiCiD-äh? > *tä-BiCD-äh > taBəCDa v. $a Es ve $'4bret cf $j 
fc $ Q] a 
*1-3: Pä **BiCaD-än? > *i-BiCD-än > iBeCDân v. Sb Be Mt $ 4b et cf. $j 
A AS DI ynA aA A Tee 
P1.7: ++ BiCaD-äh? > *ti-BiCD-äh > tiBeCDa v. $b Ber ED SEET (pl Eed se 
e FF.VI: **BüCuD-äh > *tä-BuCD-äh > taBuCDa v. $a 
*ü-ü: F.I: *ä-BuCuD > aBCeD vr 
*ü-3: : *3-Bü SRÜCS 
Inf. I: *ā-BuCuD > aBCəD (pl. iBCûDän) v. Se Da EXI ER) > aBucaD 
FF.II:: **BuCuD-äh? > *tä-BuCD-äh > taBsCDa v. $a *3-&: F.XIV: *ä-BäCaD > XBÂCäD? v. Sd 
gi. L 2 IV: **Bä La zs 0 ep v 
*ü-3: P1.3: **BuCaD-ān? > *ī-BuCD-ān > iBəCDân v. $ b gd BäCaD-äh? > *tä-BäCD-äAh > taBaCDa v. $a 
P1.7: **BuCaD-äh? > *ti-BuCD-äh > tiBsCDa v. Sb *a-j: F.XIV: ? v. $d 
*ä-a: F.II: *&-BaCaD > eBäCäD (eBäCäD) v. Be *a-u: F.XIV: *ä-BäCuD > ABäCaD 
FF.I **BaCaD-Aäh > *tä-BaCD-äh > taBäCDa v. $a n.instr.: *ä-säBCuD > äsaBCaD 
** -ay? > *tē- E ä E 
BaCaD-ay? > *tē-BaCD-ay > teBäCDe v. Sa *ü-i: F.XV: *ä-BüCiD > aBüCiD v. 8 4.a 
ER d ` 2 en 
a-i: F.IV: ? v. Be *ü-0: F.XVI: *3-BüCüD > XBûCuD LL 
*ä-u: F.IV: *ä-BaCuD? v. Be Int D pl.: *i-BüCüD-an > iBüCüDän v. Be 
i e *Ā- 3 Ke, = 
n.instr.: ä-saBCuD > asoBCaD *ü-3: F.XVII: *3-BüCäD > XBûCaD S 
P1.2: *j-BüuCäD > iBüCaD 


P1.4: *j-BüCäD-an > iBüCäDän 
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a) 


b) 


c) 


d) 


e) 


f) 


g) 


h) 


j) 

















*3-1: F.XVIII: *ä-BäciD > aBäciD 

*a-ü: F.XIX: *ä-BäCüD > aBäCuD 

*3-2: F.XX: *ä-BäCäD > &BäCaD 
P1.4: *i-BāCāD-an > iBâCâDän 


*j-ä: F.XXI: *&-BiCäD > eBiCaD 





P1.2: *j-BiCäD > iBiCaD 
P1.4: *j-BiCäD-an > iBiCâDän 
*j-1: F.XXIl: ass DCD > eBiCiD v. $ Aa 





Inf.IV pl.: *i-siBCiD-an > isiBCiDän 


*j-u: F.XXII: 3 v: Eh 





Le timbre primitif de la voy.carac. des formes féminines à désinences -a, -e, 
déjà tombée en proto-chamito-sémitique, n est en réalité pas connu. Pour la vos 
calisation des FF, v. ch.V.C.intr. 

Le timbre primitif de la voy.carac. des pluriels 3 et 7 (dés. -än, -in et -a, 
déjà tombée en proto-chamito-sémitique), n’est en réalité pas connu, v. sect.E. 
La vocalisation *ä-ü n’est sûrement établie que pour les n.instr. A part ceux- 
ci on ne possède que des noms à l''tombée, indiscernables de la F.XIV. Il pa 
rait cependant improbable que certains noms primitifs comme âlos , homme” 
aient la voy.pén. longue. Cf. F.IV.intr. La vocalisation *a-/ se confondrait avec 
*3-U sauf dans le cas (non attesté) d’une dern.rad. *h. 

La vocalisation *ä-i se confondrait avec *ä-u sauf dans le cas (non atteste) d’ 
une dern.rad. *h. Certains noms attribués à la F.XIV (v. intr. à celle-ci) a= 
vaient peut-être la voy.carac. "8. passée à ä, qui ne tombe pas devant la dër 
sinence du pl. 

Les infinitifs I-IV (v. V.D) ont la voy.carac. allongée (allongement de contraste?) 
au pluriel seulement. 

L’ existence de la F.I (> F.V?) n’est pas établie avec certitude (v. F.I.intr.). 
Les formes V-VI-VII sont relativement moins fréquentes que les autres formes 
à voy.pén. brève. Elles sont peut-être à regarder en partie comme des formes 
secondaires des F.VIII-IX-X (cf. $ 4). 

Une F.XXIII *ä-BiCüD > &BfCuD est très mal attestée. Les ex. relevés sont 
peut-être des F.XVI äBûCuD avec dissimilation. 

Il existe peut-être une forme nominale vocalisée *ü-ü, distincte des FF et des 
infinitifs formels de cette vocalisation. Cf. F.XIL.intr. Une vocalisation *ü-i se 


confondrait avec celle-ci sauf dans le cas (non attesté) d’une dern.rad. *h. 





= SE = IV.D - D.2.a 


Ch.IV 


D Genre. 
1) Introduction. 
a) Le berbère, comme toutes les langues chamito-sémitiques, distingue seulement 


deux genres, appelés conventionnellement genres masculin et féminin, 
parce que, formés d'un même thème, ils désignent souvent des êtres vivants 
des sexes naturels correspondants. 

b) La forme masculine sert de base, la forme féminine en est en principe dérivée 
au moyen de suffixes. Cependant, dans la majorité des cas l’une des formes 
seulement existe, probablement celle qui convient (convenait) le mieux au sens 
du mot. On n’a d ailleurs pas de preuve décisive que dans le cas des féminins 
isolés le masculin correspondant ait toujours existé à un moment donné du pas- 
sé. 

Quant aux noms qui sont féminins de sens, sans que leur genre soit marqué 
par aucune désinence, v. $ 3.c. 

c) Ce sont les ex. de paires de noms de genre différent, mais de thème commun 
qui nous fournissent la clef de la signification du féminin. Un examen rend évi- 
dent que la fonction principale du féminin ne peut avoir été celle de désigner le 
sexe féminin. Il faut la définir dans un sens beaucoup plus large et plus géné- 
ral, comme on est contraint de le faire dans les langues soeurs, et en indo-eu- 
ropéen aussi. D’ailleurs on n’est pas encore arrivé a une définition satisfaisan- 
te. 

d) On n’est peut-être pas tout à fait dans l’erreur, si on dit que le féminin 
désignait d’abord ce qui est semblable (mais non pas iden- 
tique) à ce que désigne le masculin. Cependant déjà à un stade très 
ancien, ce sens très simple a dû subir, chose tout à fait naturelle, un glisse= 
ment vers le dépréciatif: Le féminin se réservait pour signifier le cas éché- 
ant ce qui était "seulement" semblable (mais non pas égal), 
parce que de valeur ou de dimensions moindres. 

On semble encore pouvoir saisir se glissement de sens dans certains ex. de 
la langue actuelle, soit: teyirt „marmite en terre” (de valeur moindre que P e= 


yir ,marmite métallique” ). 


2) Analyse sémantique. 





Les emplois actuels du genre féminin peuvent tous plus ou moins facilement être 
expliqués comme découlant d’un tel sens ancien. On peut les classer en trois ca: 
tegories, comme suit: 


a) Le féminin diminutif: 





On appelle diminutif le féminin servant à désigner un objet de dimensions 


moindres que celui désigné par le masculin. P.ex.: ayrom , ville, village”, 
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tayramt „petit village” ; amozzay „campement”, tämozzag „petit campement” ; 
äbolloy , motte”, täbəlləq „petite motte” CB 

(1) Parfois un développement ultérieur a conduit à ceci que c’ est aujourd’ hui le 
féminin qui désigne l’objet de dimensions "normales", tandis que le mascu:= 
lin assume la fonction d’un augmentatif, signifiant un objet extraordinaire: 
ment grand. P.ex.: tamyest „dent molaire”, amyes „grosse dent molaire”. 
Apparemment il s’agit toujours de parties du corps en T. 

(a) Dans la paire äkumbu „calotte (petite ou moyenne)”, täkumbut „calotte (grande), 
c’est curieusement le f. qui désigne l’objet plus grand. Cette situation anomale 


est sans doute due à un développement de sens non encore expliqué. 


(2) Le diminutif et surtout l’ augmentatif acquièrent souvent une nuance affective. 
Alors le diminutif signifie un petit objet chéri (joli), ou bien un petit objet dë 
daigné (sans valeur) - l’ augmentatif un objet énormément (affreusement) grand 
(cf. $ 1.d). P.ex.: elängäw „grosse nuque” (terme de dérision ou d’ injure). 

(3) Le diminutif finit parfois par designer un objet qui ä premiere vue a peu ou 
rien affaire avec celui désigné par le m. Son sens est alors souvent à définir 
comme étendu ou figuré. P.ex.: azzod „pierre à moudre” , tazzot , écra- 
soir”; azroh „talon”, tazroht „couche (de fusil)”; amsel , flanc”, tamsalt 
„passe du jeu de timsäl (consistant ä tenir avec le bras le flanc de l’autre)”. 

(a) On peut souvent hésiter si un sens figuré doit être attribué à une nuance dimi- 
nutive originale ou bien découle directement du sens primitif ("le semblable" , 
v. $ 1.d). 


(4) Souvent le sens diminutif du féminin tend à se perdre, et le f. devient synony= 


me du m. Alors généralement l’un des deux tend à tomber en désuétude, p.ex.: 


asni „monture” = tasnit (peu usité), tawlək „peau de chevreau” = awlək (très 
peu usité); äbänkör „trou à eau très peu profond” = täbänkort (peu usité) 


(a) Le grand nombre des féminins sans masculin correspondant attesté sont sans 


doute à attribuer en partie à ce fait (cf. § 1.b). 


(5) Sous ce chef il faut peut-être classer P emploi du féminin, en berbère, pour 
désigner la langue d’un pays ou d’un peuple (sens figur&?), p.ex. : ahäggar 
„pays du Hoggar, Touareg Noble du Hoggar”, tähäggart „femme Noble du Dog: 
gar; langue du Hoggar”. 


18) Selon CF Essai, p. 34, le diminutif serait un sens tout à fait vivant du féminin, surtout dans 
les NPP: , À tous les noms propres de personnes masculins on peut fabriquer un diminutif en les 
mettant au féminin ...” (ex. musa, f.dim. tamusat). Ibid. p. 35 CF mentionne brièvement la for- 
mation des NP diminutifs-hypocoristiques, ayant des formes répétées, abrégées, déformées, munies 
de suffixe (cf. M.2). 
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b) Le féminin singulatif: 


Dans les langues sémitiques le féminin acquiert souvent le sens d’un nom 





d’unité, désignant un composant unique de la "collection" désignée par le 
masculin collectif correspondant. P.ex. ar.: Sagar „arbres” (coll.), ša- 
gara „arbre singulier” (sgt.). 

Il est difficile à dire si ce sens singulatif du féminin dérive d’une nuance 
diminutive ou directement du sens primitif ("le semblable", cf. $ E Il est 
cependant psychologiquement intéressant de constater comment l’homme primitif 
a apparemment commencé par la perception des "collections" , " groupes", ''mas= 
ses'', ou plutôt par la non distinction entre "la masse" et "P individu" . 

Théoriquement l’ opposition coll.-sgt. favorise la création d’un troisième 
membre du paradigme, le pluriel distributif ou pluratif, qui met en é= 
vidence le caractère composé de la pluralité. On sait que l’ arabe a même ob 
tenu des distinctions à l’intérieur du distr., généralement ainsi que le pl. du 
singulatif devient un pl. de paucité (petit nombre), le pl. du collectif un pl. 
de nombre ordinaire, voire de multitude (grand nombre, appelé aussi pl. 
augmentatif) ou de diversité (désignant des collections d’ espèces diverses). 
Le berb. connaît aussi des pl.distr. qui fonctionnent comme pl.div., parfois à 
la fois comme pl.div. et pauc., si le sg. est à la fois coll. et sgt. 

Pour compléter le tableau il faut ajouter qu’en sémitique la désinence singu- 
lative s’ ajoute parfois à un pl.distr. pour créer ce que nous appelons un pl. 
groupé (désignant un groupe délimité d’individus). Le berb. aussi a peut-être 
connu un emploi analogue de -t, cf. E.2.j, pl.9. 

(1) A première vue le berbère m a pas développé le sens singulatif du SCH Pourtant 
un examen plus poussé laisse plutôt l’impression qu’il Lait possédé antérieure 
ment, mais l’ait perdu aujourd’ hui par suite de développements sémantiques ul- 
térieurs. 

C’est probablement sous cet angle qu’ il faut considérer la corrélation unique- 
ment berbère qui veut que le féminin désigne l’arbre, le masculin son fruit, 
p.ex.: täbûraq „arbre (balanites aegyptiaca Delile)” , äbüray „fruit de täbürag; 
täbürag de très grande taille” (augm.); tähûnok „arbre”, ähûnoÿ , fruit de tä- 
hûnək” . 


Car comme l’a parfaitement vu cr°1), le f. a dans ces cas normalement à 


19) C’ était l’idée d’ AB que le sens singulatif pourrait être le sens primitif de la désinence t. Ce- 
pendant le fait que cette désinence est réservée (en berb.) au seul singulier l’incitait à ne pas ex: 
clure que la distinction de genre peut être primitivement absente au pluriel et correspond donc quand 
même au singulier à une différence de sexe. CF HAL I, p. 23. 

20) C’est la conclusion que nous tirons de la situation touarègue. Les f. uniquement singulatifs en 
BN nous paraissent dus à l’ influence de l’ arabe. 


21) Cf. l’ exposé de CF Essai, pp. 19-20. 


IV.D.2.b(1 - 2) 


(a) 


(b) 


(2) 


(a) 


(b) 
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la fois le sens d’un collectif et celui d’un singulatif (nom d’unité). Ce qui e 
est passé, c’est probablement que le m. et le f. designaient d’abord tous deux 
aussi bien l’ arbre que le fruit, le m. comme collectif, le f. comme singulatif, 
Cependant le collectif, qui est la contrepartie nécessaire du singulatif, a tendu 
à perdre son sens à cause de la concurrence du pluriel (distributif), et une nou- 
velle répartition des rôles s’ est instituée: dans le cas où l’ aspect collectif e 
imposait le plus (les fruits) seul le m. s’est maintenu avec le sens d’un sing: 
latif par opposition au pl. distributif - dans l’autre cas (les arbres) seul le f. 
s’est maintenu avec le sens et d’un collectif et d’un singulatif. P.ex. äpäruf/ 
ikärufän (coll./div.) „grain de la plante appelée” : tägäruft/tigäruffn:tigrâf (coll./ 
div. et sgt./pauc.). 

Dans la paire de noms aëpar „fruit de la tagbart „ espèce d’acacia””, le m. 
aussi est et coll. et sgt. (comme le f.) ce qui paraît encore étayer notre hypo- 
thèse. 

Dans la paire de noms ägärgär ,séné” (coll. et sgt.), tebärbärt „fruit d agär- 
gär” (coll. et sgt.) la répartition des rôles est l’ inverse de ce qui est normal, 
sans doute par suite d’un développement de sens particulier encore obscur. Nos 
ter que tegärgärt signifie aussi „fruit d’alwât”. 

Une nuance particulière du féminin singulatif s’ obtient quand il dérive en sémi= 
tique d’un nom d'action, Il désigne alors l’action momentanée, exécutée une 
seule fois (nomen vicis), s’ opposant au n.act. "collectif". 

Le berbère semble bien avoir connu cet emploi du féminin aussi. Il est vrai 
qu’ aujourd’ hui on ne trouve presque plus de n.act. m. et f. d’un même thème 
avec la distinction de sens voulue - mais néanmoins les quelques n. vicis, quoi 
que formés sur un thème différent de celui du n.act. " collectif", sont tous du 
genre féminin. Voici quelques ex. : 

ägälay „fait de nouer”, täpäla 
ewit „fait de frapper”, tewete , coup” 


noeud” (sens concret) 


abbar ,fait de saisir à pleine main”, tibbirt »poignée” (sens concret) 
ay äbar e fait de frapper avec le pied”, täyvbbirt „coup de pied” 
Dans les rares cas de n.act. m. et f. synonymes d’un même thème, on peut 
sans doute supposer une ancienne différenciation sémantique du genre indiqué. 
P.ex.: ekälil ,pleur(s) bruyant(s)” (peu usite), syn. de tekälilt (primitivement 
„attaque de pleurs, sanglot” ?). 
De même les n.act. f. sans m. correspondant dans la langue actuelle sont pro: 
bablement à regarder comme d’anciens n. vicis, ayant perdu leur sens singula= 
tif à cause du manque d’une contrepartie masculine. P.ex.: taräwla , fait de 


fuir” et „fuite” („fuite” étant le sens prim.). 


ch 


c) 


a) 


(2) 


3) 


DN 
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Enfin le féminin sert à désigner des êtres vivants du sexe féminin. À ces 


féminins sexuels (ou féminins naturels) correspondent toujours des m. 


de même thème, 
amday, tamdeq „girafe” (mâle et femelle) 
edäbir, tedäbirt „ganga; tourterelle” (m. et f.) 
ähäggar, tähäggart „Noble du Hoggar” (homme et femme) 
C’est un trait morphologique fondamental de ce qu’on appelle adjectifs ver- 


signifiant les êtres masculin de la même espèce. P.ex.: 


baux (v. K.5) qu’ ils sont toujours attestés aux deux genres, pourvu que leur sens 
s’y prête. P.ex.: 

amyar, tamyart „homme, femme grand(e)” 

ämäkras, tämäkrast „homme, femme qui est ie soutien (de son groupe)” 

emäkär, temäkärt „voleur, voleuse” 

tämattörut „femelle pleine” (m. non attesté) 
Noter que dans une telle paire de noms, l’un, à côté de son sens sexuel, as- 
sume toujours la fonction de désigner aussi l’ espèce comme telle, sans égard 
au sexe. Normalement le f. signifie les êtres de petite taille (f.dim.), le m. 
ceux de grande taille. Ainsi amdey signifie aussi la girafe comme espèce, te- 
däbirt la ganga; la tourterelle. 
Naturellement pour une petite série d’êtres vivants surtout des humains, la 
langue berbère, comme toutes les langues, a des noms de racines tout à fait 
divergentes pour les deux sexes. Ce sont lä des vestiges d’une période plus 
primitive et moins analytique de la langue. P.ex.: 

älos „homme”, tämot „femme” (pl. middän, tididin) 
.”, welt „fille de ...” (pl. äyt, Set) 
rur „fils”, yäll „fille” (pl. mäddän, 55) 
ti „pere”, ma ,mère” (pl. täy, mätt) 


äw „fils de .. 
êkrär „belier” , tehele ,brebis” (m. aussi n. d’espèce: , mouton”) 
ähülay „bouc”, tiyse ,chèvre” (f. aussi n. d'espèce: , chèvre”) 


Analyse morphologique. 
Normalement les noms féminins sont munis d’une désinence féminine, soit -t 


soit -a ou -e. 


a) 


a) 


La désinence -t est de loin la plus fréquente. En berbère, sauf dans les noms 
de nombre, elle s’ ajoute, semble-t-il, directement à la dernière radicale, phé- 
nomène connu également en sémitique (régulièrement en éthiopien et en akkadien). 
P.ex.: tekäbärt butter < *t&-kabart, f. de ekäbär. 


Font exception les noms de nombre féminins, qui ont devant -t une voyelle ä 


(ät). P.ex.: sommüsät, f. de sommus , cinq”. 
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Cette forme de la désinence se retrouve dans les participes verbaux et dans 
les pronoms personnels. En effet il m est pas improbable que les noms de nom= 
bre soient d’ anciens participes substantivés (v. ch.V.G). 

-ät provient de * -ät protoberbère, identique à la désinence habituelle des 
noms féminins et de la 3.f.sg. du pf. sémitiques. 

Noter qu’il ne faut pas voir la désinence -ät dans les noms f. qui sont des thè- 
mes ou formes substantivés de verbes à dern.rad. *h (v. ch.V.E-F). Dans les 
premiers la finale -ät provient de -ätt, le dern. t étant la désinence f. des 
noms, le premier t celui qui remplace dans les formes verbales en question *h 
final. Dans les seconds on a -ät < -ät sans dés.f. P.ex.: 

täbbäkät (inf. de bäkät „ê. moucheté” ), cp. tägġälänt (inf. de gälän = iglan 
„ê. de couleur crème avec de très petits points plus foncés” ), täkräbbät (inf. 
(3.f.sg. substantivée) de korebbot „réfléchir profondément, silencieusement, a= 
vec préoccupation et sans comprendre” ). 

Le nom de nombre m. əssin, f. sänät , deux” paraît avoir une forme *āt de 
la désinence f. (cp. copt. B. snüti (f.) < *sənātəy (avec y dés. du duel)). À ce 
suffixe insolite on surajoute parfois la dés. normale -ät des noms de nombre 
(sänätät). En sémitique -āt est connu comme dés. du f.pl. 

Pour les assimilations possibles de -t à la dernière radicale du nom, voir I.C. 


2.a(1). 


Les désinences -a et -e sont moins fréquentes que -t. Elles correspon= 
dent sans doute à l’ arabe -4 et -ā < *-äy (cf. Fleisch Ar.Cl. § 68, sporadique= 
ment connus dans les autres langues sém.) et on peut donc mettre les formes 
protoberbères *-āh et *-äy. En BN la désinence -e > -i. 

Comme on le sait la forme arabe -4 offre la possibilité d’une reconstruction 


*-äw (avec remplacement de w par ’ entre ä et i,u dés. casuelles, cp. p.ex.: 





sahrä’, pl. sahräwät, adj. nisbe sahräwi). Il se peut donc que ce soit surtout 





la quantité de a qui distingue primitivement les deux désinences (cp. -ät et -ät?). 


Quoi qu’il en soit il est clair que les deux désinences sont mutuellement ap 
parentées. Les noms auxquels elles s’ ajoutent ont en commun un certain nombre 


de particularités, dont voici la liste: 


(1) -a et -e ne se combinent qu’ avec des thèmes à voy.carac. brève (tandis que t 


se joint aux thèmes à allongement de contraste aussi). Il devient donc probable 


que -a et -e, datant de la période avant l’ allongement de contraste, soient plus 


anciens que -t. 


(2) Le cas échéant, c.-à-d. dans les trilitères, la voy.carac. est déjà tombée en 


protoberbère, laissant un groupe consonantique des 2" et 3". Il s’agit d’un 


phénomène du chamito-sémitique commun, qui se retrouve clairement en arabe. 
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(3) 


6) 


(5) 


(6) 


a 


<~ 


(8) 


(9) 


c) 


IV.D.3.b(2) - c 


P.ex.: tanäkra „fait de se lever”, tewäyne „paquet long” (< *tä-nakr-äh, *te- 


wayn-ay < **nakar-äh, **wayan-ay etc.). 





En réalité le timbre primitif de la voy.carac. des noms f. à des. -a, -e reste 
done inconnu. À la sect.C nous avons présumé qu’il était toujours Las que 
celui de la voy.pén. Il n’est pas sûr que cela ait été invariablement le cas. Ce 
pendant les ex. de quadrilitères faibles, dans lesquels le timbre primitif de la 
voy.carac. peut être contrôlé, sont tous en faveur de 2 (3) voyelles identiques 
(v. ch.V.C). 
Il est extrêmement rare de trouver des paires de noms formés sur un même 
thème, dont l’un est masculin, l’autre un f. à dés. -a ou -e (tandis que Din: 
verse est vrai pour les f. en -t). En T on peut citer: 
ayalog , corbeau” , tayalge „petit vautour blanc et noir” (dim.) 
isok „corne”, tiske , jeune pousse de tahle” (dim.fig.) 
äsâgon „cou de chameau, arrangé pour servir de récipient à beurre”, 
tosâgne „récipient à beurre sphérique, en cuir, sans goulot” 
En outre on doit supposer que des n.act. comme tikra (< akor) „fait de vo: 


» 


ler sont formés directement à partir de masculins synonymes comme ikar 

(< *hikir; employé en kab.) etc. 

Les féminins à désinences -a, -e ne semblent jamais avoir le sens de féminins 
sexuels. En effet il faut penser qu’ils ont eu primitivement une signification 
différente de celle de -t. Cependant avec ladite exception, ils paraissent au- 
jourd’ hui être synonymes des f. en -t. Un ex. du diminutif est täyalge, un tel 
du singulatif tewete , coup” etc. 

Dérivés de quadri- et plurilitères, les f. en -a et -e sont relativement rares 

- comme en sémitique, où c’est surtout en éthiopien qu’on en trouve (dans les 
verbes expressifs). 

Les deux désinences -a et -e semblent en principe se combiner librement avec 
les mêmes vocalismes. Par contre elles ne sont peut-être pas indifférentes à 
la structure de la racine. Du moins les quelques quadri- et plurilitères attestés 
ont tous la désinence -a. 

Les f.sg. en -a, -e ont toujours les pluriels 5 (-awän) ou 6 (-iwän), ou encore 
le rare pl.7 (-a). Considérer en outre mässa/mässawät (FF.II.A.1) et männa/ 
männawätin (id.? F.X.B.5? FV?). 

La des. -e se contracte en i avec un y qui la précède dans tähüri, täzüli (pl. 
tihürfyawin, H tizülawin, WE Sizöliyawin) (mais CF note Birodeitiradiruein), 
D’autres ex. avec -i sont douteux, p.ex.: tetänyi (Gh.Al. tetänye), tésiyi. 





Noms féminins sans désinence. 





Dans toutes les langues chamito-sémitiques on décèle un certain nombre de 


noms e sn : D 4 2 s a 
féminins dont le genre n’est indiqué par aucune désinence et ne se révèle 











IV. 


OI 


(2) 


(3) 


(4) 
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que par l’ accord des verbes et des adjectifs qui leur servent de prédicats et 
d’ épithètes. C’est ce qu’on appelle des féminins de sens, parce que leur 
genre paraît être déterminé (avec plus ou moins d’ évidence, il faut l’ avouer) 
par leur sens particulier. Ce sont les derniers débris d’un état de la langue où 
les genres n’ étaient pas encore morphologiquement distincts. Ce groupe de fémi- 
nins est beaucoup plus restreint en berbère que dans certaines langues sémiti= 
ques, notamment P arabe. 
Parmi ces féminins de sens, se trouvent avant tout un petit nombre de féminins 
sexuels (féminins naturels), désignant des êtres humains sous divers aspects. 
En berbère ils sont non seulement dépourvus de désinence, mais aussi de pre 
fixe d’ état, w ayant même pas le t- analogique (v. B.5.b(1)). Tels sont les noms 
T suivants: 

ma, mäma (Gh.), anna, inna, nanna „mere” (tous syn.) 

yäll/a55 (F.VII.B.5) „fille” 

La finale a provient de la contraction de la voy.carac. *ä(&?) avec la dern. 

rad. *h. 


Ä ceux-ci on peut sans doute ajouter un certain nombre de noms propres de 





femmes, p.ex.: Mimi, Küka, Hokku, Dässin. 





En arabe et ailleurs on trouve en outre des féminins de sens d’autres catégo- 
ries, soient: les noms propres de pays (villes) et les noms de beaucoup de par: 
ties du corps. Le berb. a de même des NPL f. sans désinence. 

Enfin l’ arabe traite comme féminins certains noms qui ne se rangent dans au 
cune catégorie, p.ex. ceux qui signifient „terre, sol” , , feu”, ,puits”, „so 
leil”, „äme”, „vent? etc. 

Le touareg semble à prémière vue avoir une petite série de tels noms aussi 
(tous sans préfixe d état, mais pourvus du t- analogique (v. B.5.b(1)), p.ex.: 
täkkäzir „paroles rudes et violentes, mêlées de menaces”, todin „etoffe de co: 
tonnade bleue de fabrication européenne” , taddumman „morceau de cuir dur for= 
mant le fond de l’egärwäy”, tokadonduhon „nom d’un jeu”. 

Il est cependant douteux qu'il e agisse de véritables féminins de sens. Il faut 

probablement plutôt les considérer comme des féminins dont la désinence -t est 
tombée par suite de la tendance du touareg à l abrègement de la finale (v. I.C. 
1.a(3)). La perte du -t f. semble être beaucoup plus étendue dans certains par- 
lers méridionaux (surtout la Y?), où l’on relève aussi des formes doubles avec 
et sans -t. 
Il arrive aussi qu’un nom sans désinence f. puisse être des deux genres. Ce 
sont normalement des noms qui se réfèrent à des êtres humains et varient en 
genre selon le sexe de la personne en question. P.ex.: buyäd (adj.vb. du type 
#mûlas de la cj.XII, v. K.5.e) „personne aux fesses si décharnées qu’ elles 


laissent voir l’ anus”. 
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d) En dehors des désinences féminines la plupart des noms f. berbères ont un pre 


fixe d’&tat (ta, te/ti, v. sect.B) ou au moins le t- analogique, en sorte qu’en 
berbère moderne le genre f. est réellement marqué par un double affixe: t-...-t 


tz... 28, Lë: 


Pour les exceptions à cette règle, v. B.5. 
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E. Nombre. 
1) Introduetton”?). 
Le berbère distingue deux nombres: le singulier et le pluriel. 





a) Le pluriel se forme à partir du singulier, soit par suffixation d’une désinence, 
soit par altération de la vocalisation, soit par une combinaison des deux. À Uer: 
ception d’une seule, qui est -a (pl.7), les désinences contiennent toutes 1’ élément 
-n (-än, -än, -în, -awän, -iwän etc.). -än est connu aussi comme désinence de 
la 3.m.pl. (f. -nät) des verbes et pronoms. 

b) Les pluriels marqués par une vocalisation altérée - dits pluriels brisés ou 
internes - sont connus en sémitique aussi. De plus les vocalismes employés 
à cette fin en berbère se retrouvent probablement tous en sémitique, comme 
nous le verrons bientôt. Cependant le sémitique connaît en outre des vocalismes 
non employés en berbère, notamment le vocalisme KÉ et a-a-i des quadrili- 
teres. 

Le pröfixe ’a- de certains pluriels brisés sémitiques (p.ex. ’aBCäD) est é= 
galement inconnu au berbère. Cf. pour le sém. les ouvrages cités note 16. 

c) H est à présumer que primitivement les différentes formes du pl. w étaient pas 
synonymes. Les différences sémantiques ont cependant totalement disparu dans 
la langue actuelle, où tous les pluriels ont le même sens. 

Les sémitisants ont supposé que les pluriels brisés étaient primitivement des 
collectifs. C’est une hypothèse qui n’est pas tout à fait à écarter, puisque 
beaucoup d’entre eux ont des vocalismes qui sont employés dans le système ver: 
bal pour les parfaits 2 (v. VI.C.3). Il y a sans doute une parenté sémantique 
entre l’idée du collectif et l’ aspect perfectif? à), 

Cependant, d’une part tous les vocalismes des pl. brisés ne se prêtent guère 
à une telle interprétation, notamment ar. BuCûD qui s’ oppose souvent (comme 
pl. distributif) à un singulier collectif (BaCD, BaCaD ee, 

D’ autre part, les noms singuliers qui ont un sens collectif ont principalement 


des vocalisations qui ne se retrouvent pas dans ce qu’on appelle les " collectifs" 


22) AB donne un traité sommaire de la morphologie dans: Sur le pluriel nominal berbère, RA 
392-393 (1942/3-4), pp. 255-260, dont les idées sont reprises dans HAL I, pp. 23-24. 

23) Cf. p.ex. F. Rundgren: Intensiv und Aspektkorrelation (1959), p. 24-25. 

24) P.ex. ar. Zaela)r/äueür , cheveux”, collectif/pl. de grand nombre, ’aëeâr pl. de petit nombre 
~ Sieär pl. ordinaire. Ce qui caractérise l'argumentation des partisans de l’origine collective des 
pluriels brisés sém., c’est le silence pratiquement total sur ce problème: pourquoi les sg. collec: 
tifs ont-ils besoin de pl. collectifs, parfois même plusieurs, si ceux-ci sont vraiment des collectifs 
primitifs. N’est-il pas plus naturel de penser que c'est précisément parce que ce ne sont pas des 
collectifs, mais l’ opposé: des distributifs (ou pluratifs) qui font apparaître le caractère composé de 
la collectivité? On regrette aussi le manque d’une théorie d’ ensemble sur les valeurs diverses des dif- 
férentes formes du pluriel brisé qui ne s’ emploient nullement indifféremment avec un même sg.; CP. 


Les, ci-dessus. 
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pluriels (soit BaCD, BaCaD). Et les noms qui ont dans les stades connus des 
langues chamito-sémitiques manifestement un sens collectif, y sont largement 
traités comme des singuliers. 

d) Le berbère aussi connaît des noms de sens collectif, sans qu’ on puisse dire qu’ 
aucun vocalisme (ou genre) leur soit particulièrement réservé. De plus les noms 
concernés (pour la plupart des noms de plantes ou d’ insectes) ont généralement 
en berbère ou le sens d’un collectif ou celui d’un nom d’unité selon le contexte 
- tandis que les collectifs sémitiques (presque tous de forme m.) ont toujours 
le sens coll., le singulatif étant exprimé par un féminin du même thème. 

Comme nous avons essayé de le montrer (v. D.2.b), le sémitique paraît oons 
server là un état plus ancien. Primitivement l’idée du collectif semble donc liée 
non seulement au singulier, mais aussi au genre masculin. 

(1) Comme on peut s’y attendre, les pluriels des collectifs ont le sens de pluri- 
els distributifs (souvent servant de pl. de diversité). Il y a entre 
les deux nombres une différence analogue à celle qui existe entre les aspects 
verbaux (cf. 8 c, note 23). Le singulier collectif présente l’objet comme une 
unité sans détails, le pluriel distributif comme un conglomérat de composants 
individuels. 

Comme l’a parfaitement vu cr’), les pl. distributifs des noms collectifs 
qui peuvent en même temps, selon le contexte, servir de singulatif,- ont aus: 
si - toujours selon le contexte - le sens de pluriels de paucité (CF: pl. 
de petit nombre). On peut donc le cas échéant les traduire par „quelques (in= 
dividus)” . 

Voici quelques ex. de collectifs berbères: 

teyättuft/tiyittäf:tiyvttüfin (coll. et sgt./distr. et de pauc.) „fourmi qui 
fait des magasins de grains” 

afäzu/ifezwân (id./id.) , plante” 

aluley/äluleyän (coll./distr.) „serpentine (pierre)” 

täfslt/täflin (coll./distr.) , tan” 

(a) Quelques collectifs, n’ ayant pas le sens de sgt., admettent quand mème l’ em- 
ploi du pl. comme pl. de paucité, p.ex.: 

täsÿgla/tisvglawin (coll./distr. et de pauc.) , bale” 

(b) Quelques sg. collectifs, ayant aussi le sens de sgt. ou non, ont un pl. qui Se: 
lon CF ne doit pas être compris comme un pl.distr. (ni pl. de paucité), p.ex.: 

absey/ibsoyän (coll. et sgt./pl.) „gommier mâle” 
ädäras/idorsän (id./id.) ,arbre” 


afüdid/ifüdidän (id./id.) „petit pou gris de chameau” 





25) C£ Essai, pp. 19-20. 
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(c) Quelques collectifs, bien que singuliers de forme, sont au point de vue de la 
syntaxe traités comme des pluriels, p.ex.: əddûnät (ar.) , gens”. 

(d) L’ emploi de noms sg. dans un sens collectif est sans doute plus étendu que ne 
le laisse prévoir le dictionnaire de CF, au moins en poésie. P.ex.: iggât-iy 
ahu (sg.coll.) n-tänere imzad (P.I 53) „Les animaux sauvages du désert me jou- 


ent du violon”. 


e) Le berbère n’a pas de forme spéciale pour le duel. 
f) À côté des altérations subies par le nom lui-même, la voyelle du préfixe d’ é- 
tat change aussi, étant au pluriel zit. Dans la langue moderne on a donc l’ im= 


pression d’avoir affaire à un double ou même triple morphème du pluriel. 


2) Analyse morphologique. 
Nous avons choisi d’ appliquer aux différentes formes du pluriel une numerota= 





tion continue, à peu près dans l’ordre de leur fréquence, pour faciliter la refe- 

rence. 

a) Pluriel 1. 

Ce pluriel s’ obtient à l’aide des désinences -än (m.) et -în €.)26) < *-an, 

“in, sans altération de la vocalisation du thème du singulier. I est clair que 
les deux affixes contiennent un élément identique n. On doit peut-être identifier 
la voyelle f qui précède n au f. avec la marque du f. i des pronoms sémitiques 
(cf. III.B.1.c(12.d)). Quant à la voy. à du m., il est possible qu’il s’agisse Souz 
lement d’une voyelle auxiliaire, insérée pour séparer n de la radicale finale 


(après chute d’une voyelle primitive après n? v. I.E.2.e(2)). 





26) Selon Ghoubeïd Alojaly la désinence f. se prononce aujourd’ hui -en en tähäggart aussi bien 
qu'en T mér. Cette observation vaudrait pour tous les pl. qui la comportent (pl.1,3,4 etc.). A cause 
du temps considérable qui s’est écoulé depuis les notations de CF nous n’avons pas changé son -in, 
puisqu’ il n’est pas possible d’ exclure l'intervention entretemps d’un changement phonétique. 

De l’avis de W. Vycichl (communication personnelle) l’origine de la désinence féminine ~in se: 
rait tvn > bn > m > m> in par spirantisation et vocalisation en position pré- ou intervocalique du 
+ désinence f. du sg. Étant donné qu’une telle loi phonétique n’a pas pu être établie en dehors du 
cas ci-dessus, il serait méthodologiquement faux de l’ invoquer pour expliquer la désinence -in du 


pl. - La voy. i de la désinence -in n’a peut-être que le rôle de créer une distinction secondaire 





des genres. On se souvient que dans la désinence -nin du part.pl., i semble avoir un rôle distinc- 
tif analogue, soit celui de séparer les deux n de la désinence composée (v. VI.B.3.b). Cp. en outre 
la forme idd de la part. de proximité add (v. III.C.6). - Selon AB, op.cit. note 22, la distinction 
de genre pourrait être secondaire, créée à la suite d’une "époque à pluriel commun" , dans tous 
les pluriels, parce qu’ elle m existe pas au pl.2 (interne), abstraction faite du préf. d état. Il n’est 
guère possible ni d'affirmer ni d’infirmer ce point de vue. En sém. aussi le f. en -(a)t forme un 
pl. particulier (en -Zt), alors que le pl. interne est dépourvu de marque de genre proprement dite. 


Mais ceci m empêche que -ät, attesté à tous les stades connus, doit en dernier ressort provenir de 


-at par allongement vocalique. 
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C’est de loin le pluriel le plus fréquent. Toutes les formes nominales peu: 
vent prendre ce pl., à Il’ exception des formes féminines à désinences -a, -e 
qui demandent les pl.5 ou 6. P.ex.: RS 

arÿom/irÿomän (ä:4:0/e) , épigramme” 


tankobt/tinkebîn (à:4:0/9) „partie de la tête dont les cheveux servent 








à former les deux tresses de femmes appelées ankab” 





akommus/iksmmusän (&/-) „gros paquet” 
täkammust/tikommusin (&/-) „petit paquet” 

(1) Pour les divers infinitifs (v. ch.V.D) et les thèmes et formes verbaux substan- 
tivés (v. ch.V.E-F) le pl.1 est le seul possible. Les infinitifs I-IV subissent ce- 
pendant au pluriel l’ allongement de contraste de la voy.carac., sans qu’il soit 
cependant utile de parler dans ce cas d’un pl. distinct du pl.1. P.ex.: 

adloy/idlfyän (&:ä:9/o) < *ä-diliy/T-diliyan „fait d’être trouble” 
äbentor/ibentfrän (&/-) „fait d’être renversé” 


adüben/idübünän (&/-) „fait d’être marié” 











tudrart/tudrârîn (u/u) „fait d’être distribué à la ronde” 
täggän/täggänin (ä/4) „date fixée d’ avance” 


(2) Dans les noms à dernière radicale *h, celle-ci se remplace par t devant les 


désinences du 3), P.ex.: 








ebəki/ibəkftän (ä:4:9/-) „an. moucheté” (* &-bäkih) 
tebakit/tibakitin (ä:ä:9/-) „id. f.” 








(3) Le pl.1 est à un certain degré comparable au pl. externe sémitique à dés. ū 
(ūna). Celui-ci aussi ne comporte aucune altération de la vocalisation du singi 
lier. Et même si les désinences ne sont pas identiques, elles ont ceci en com= 
mun qu’elles se retrouvent dans les deux langues comme suffixe personnel de 
la 3.m.pl. des verbes (v. VI.B.1). 

(a) Il n’est pas très probable que la finale -na de l’ arabe soit identique à -än ber: 
bère. Il s’ agit plutôt d’un élément apparenté à la nunation (article défini prim ?) 
du singulier. ` 

(b) La finale ü du sémitique est peut-être simplement la désinence casuelle du sin- 
gulier ü allongée, c.-à-d. que la marque du pl. ne serait que l’ allongement vo: 
calique en soi. On est amené à cette hypothèse parce que ü est variable en cas 
en arabe, devenant 3 (ina) au cas "oblique" (< *äna par dissimilation à l’accu- 
satif?). 

Cependant il peut facilement se agir là d’un phénomène non primitif, puisque 


la désinence du pl. égyptien correspondant est simplement w (vocalisé et pris 





2 & , > , 
7) Nous écartons donc l’ hypothèse d’ AB, HAL I, p. 25, selon laquelle le -t- serait une ancienne 


désinence d iè 
e du pl., analogue au -t du pl.9, entièrement comme nous écartons l’idée que le -t final de 
certains verbes serait une désinence dérivative. E 
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pour une désinence casuelle en sémitique?). L’ existence d’une flexion casuelle 


en égyptien ne peut pas être prouvée. 


b) Pluriel 2. 

Ce pluriel est un pluriel brisé ou interne, s’ obtenant par une altération de 
la vocalisation. Quel que soit le vocalisme du singulier, le pl.2 a toujours les 
voyelles *u-ä ou (rarement) *j-ä, donc avec allongement de contraste”). u (i) 
est long si la voy.pén. du singulier est longue (thèmes expressifs), autrement il 
est bref *ü () > ə et tombe si la constitution syllabique le permet. 

C’est un pl. beaucoup moins fréquent que le pl.1. Il est presqu’ inconnu des 
noms qui ont au singulier une voy.carac. *ā. C’est cependant le pluriel exclusif 
des noms d’ instrument (F.IV et XIV). Voici quelques ex.: 

amyəs/imyâs (< *ä-miyis/i-muyäs) „grosse dent molaire” 
edäbir/idbär (< *8-dabir/i-dubär) „ganga mâle; tourterelle mâle” 
tedäbirt/tidbâr (< *t&-dabirt/fi-dubär) „id. f.” 

äyânib/iyûnab (< *ä-yänib/i-yünäb) „plume” 

äbâhar/ibühâr (< *ā-bāhār/i-būhār) „dos nu” 

änÿbdid/inebdâd (< *ä-nabdid/i-nubdäd) „homme qui prend soin” 


äsəğbər/isəğbâr (< *ä-sagbur/i-sugbär) „lien serré autour d’un sac, 




















près d’une de ses extrémités” (n.instr.) 
abägu/ibga « *ä-bagüh Ai-bugäh) „filet de mammelles” 
terähit/tirha (< *t&-rahitt/ti-ruhäh) „plante” 
(1) La voyelle *ü, quand elle est breve, est bien entendu une déduction à partir des 
noms faibles. P.ex.: 


3sämad/isümäd (< *ä-sahmud/i-suhmäd) , sac” (n.instr. de aməd) 


ämäpul/imügäl « *ä-mahgül /-muhgäl) „enfant sevré” (adj.vb. de agal) 


(2) Très rarement la voyelle pénultième du pluriel 2 se maintient dans des conditi- 





ons où l’on ne l’ attend pas, comme si elle provenait de *4. Be: 
#härik/ihorâk „chose de mauvais présage” 
tähäkimt/tihokâm , demi-matelassure d’un bât de chameau” 
ähoyyûf/iheyyâf „chevelure non tressée” (on attend /ihiyäf selon I.D.1. 

en. 
Le maintien se fait-il par simple analogie avec le singulier? Noter que la 
première rad. est h dans les trois ex. 
(3) Le pl.2 est assez rare avec les noms à dern.rad. *h tombée. Dans ceux-ci il 


semble avoir été largement remplacé par le pl.4 (q.v.). 


28) Certains parlers BN, au lieu de la voy.carac. a, ont la diphtongue ascendante ya, tels cer- 
tains parlers kabyles (cf. AB et A. Picard: Éléments de grammaire berbère (Kabylie-Irjen) (1948), 
p. 25, et HAL I, p. 24). L’ étendue et le caractère du phénomène n’ont pas été suffisamment étu- 


diés encore, et on n’en a pas à présent d’ explication satisfaisante. 
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(4) Le pl.2 est presqu’ inconnu des trilitères creux. Voici deux ex.: 


terizt/tiraz (< *t&-rihizt/ti-ruhäz) „os saillant et symétrique” 





temede/timad (< *t&-mihday/ti-muhäd) „centaine” (v. FF.II.A.3) 
(5) Dans quelques rares noms à dern.rad. *h, la voy. finale -a < *äh du pl.2 sem: 


ble tomber (cp. le pl.7). P.ex.: 





aysi/iyes (< *ä-yisih/i-yusäh?) ,loup mâle” 

taysit/tiyes (< *taä-yisiht/ti-yusäh?) „id. f.” 

ayassi/iyass (< *ä-yissih/i-yussäh?) = aysi (Y, D) 

täyassit/tiyass (< *tä-yissitt/fi-yussäh?) = taysit 

-/isüf (< *i-süfhäh) „fait de donner” (lit. „fait de faire préférer” (< 
ufu cj.I.B.7, mais rattaché à äkf „donner”) 











-/inüf (< *i-nüfhäh?) ,cadeau” (lit. „ce qui est préférable, meilleur” 
(même origine) 

-/iluk (< *i-Iükäh) „sables mouvants” (cp. äläku , vase” ). 

teyäre/tiyorr (F.VIILA.1 < *të-yariwt/ti-yurräw) 

telässe/tiloss (F.VII.B.1 < *t&-lassiwt/ti-lussäw) 








(a) Dans les deux dern.ex., il y a chute successive de -w (selon I.D.1.d(1)) et de 


-a finaux. 


(6) Parfois le pl.2 semble avoir la voy.pén. *if). I est difficile de dire avec quelle 


fréquence *i se manifeste, puisque dans les nombreux noms, où la voy.pén. est 
brève et non suivie de h, zi ne se distingue plus de *ü. Beaucoup de faits in- 
citent cependant à croire que *i est considérablement moins fréquent que *u. 
Même dans les cas où il semble qu’on soit en présence de *i, il ne faut Tas 
cepter comme primitif qu’apr&s une analyse critique profonde. Dans la plupart 


des cas on peut alléguer de bons arguments pour supposer un passage de u > i: 


a D’ a : A 2 A és 
(a) abord une voy.pen. i peut ne pas être la voy.pén. primitive mais une 2'"y vos 


calisée. P.ex.: 


täfinäg/tifinay (< *tä-fiyniyt/ti-fuynäy, cp. gr. phoinikos) „caractère 
d’ écriture touarègue” . 








täwinest/tiwinâs (< *tä-wiynist/ti-wuynäs F.I.B.1? F.XI.A.1??) , anneau” 


Cp. des noms comme äbäykör/ibikär (*ä-baykür/ibuykär) „chien de mauvaise 
race”. 





(b) u peut être passé à i par dissimilation avec une radicale w (cf. I.E.2.c(7)), p 


ex. : 
er&wi/iriwa (< *&-riwih/i-rüwäh?) ,corde de cuir non tanné” 
torêwit/tirfwa (< *t’-riwiht/tfi-rüwäh?) „licol en corde avec sa longe” 


v A A D A = D ~ EN — 
tamirewt/timiraw (< *tä-mihriwt/ti-muhräw?) , chose promise” 





tämeyort/timiwâr (< *tä-muhwürt/ti-muhwär?) „qualité supérieure” 





täsiwvg/tisiwäy (< *tä-sihwiyt/fi-suhway?) „chose servant à arrêter” 
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téräwt/tèra (< *t -harawt/t huräw?) „lettre” (cf. I.D.1.d(1)). 








(c) Une voy.pen. i du pl. peut avoir remplacé u par analogie avec une voy.pen. i 
du singulier. Cet argument peut dejä valoir pour les ex. du $ (b). Voici encore 
quelques ex. sans rad. W: 

teffkit/tiffka „coup au pied” 
tosêkit/tisfka (< *t’ -sihkiht/ti-suhkäh?) „debris charries” 





tosikkit/tisikka , bouchée” 

ägfgor/igfgâr (< *&-gihir/i-gühär?) , tronc” 
#nibo/iniba (< *ä-nibaw/i-nübäw?) „ coquin” (mer.) 
tänibot/tiniba „id. f.” 

töltäg/töltay K *t -tayt/t -ültäy?) „cerumen” 














(d) Dans älgsm/ilgäm (Y, < *ä-ligim/i-lugäm) „ rêne” la voy.init. n’est pas la voy. 
pen. primitive, mais la voy. du préf. d'Stat surallongée (v. B.4.e). 

(e) Reste cependant un petit nombre de noms, surtout des pluralia tanta, qui ne 
semblent admettre aucune autre solution que l’ acceptation d’une voy.pén. prim. 
zt 


tämähart/timihär (< *tä-mahzärt/ti-mihzär) „place abandonnée d’un an= 





cien campement” 
tämätart/timitär (< *tä-mahtärt/fi-mihtär) „signe de reconnaissance” 





tihay , fénèbres” , tfrâf , chaîne de hauteurs rectiligne, à crête de niveau u= 
niforme, de relief médiocre, de longueur assez grande” , tisäs , frissons”, tidäf 
„vedettes” , titär , fourreau”. 

Une origine y de la voy. initiale n’est pas tout à fait impensable (v. B.6.a(3), 
< *t’yuhäy?), mais une 1''*h paraît plus probable. Dans le cas de tisäs (< 
*t’ -hisâs), elle est garantie par le rapport avec le verbe asos. Quant à tidäf 
~ ottof Vwdf, v. H.1.c(2). 


@) Le pl.2 est comparable aux pluriels brisés de l’ arabe, vocalisés Lä et U-2 ). 





29) Ces pl. berb. et sém. (et les pl. quadrilitères sém. vocalisés a) ont d’autre part été 
rapprochés des pl. chado-chamitiques ayant un 8 infixé. Récemment l'hypothèse a été ardemment 
défendue par J.H. Greenberg: Internal a-Plurals in Afro-Asiatic (Hamito-Semitic), Afrikanistische 
Studien herausg. v. J. Lukas, Inst. f. Orientforschung, Veröffentlichung Nr. 26 (Berlin, 1955), pp. 
198-204, et id.: Languages of Africa (Bloomington, 1966), où l’auteur allègue un maximum d exem= 
ples pour l’ étayer. A notre avis Greenberg a méconnu la véritable nature du pl. brisé berbère et 
sémitique. Il semble qu’il ne reconnaît pas que ces pl. ne sont point formés par "insertion" d’une 
voy. A, mais ont des thèmes indépendant du singulier et comprenant un vocalisme à deux voy. u-#, 
iğ. 

Le pl. berb. le plus semblable à celui du chado-chamitique est le pl.4, qui en revanche ne sem: 
ble pas avoir de pendant sémitique. En sém. on pourrait mentionner des pl. comme kasälä’ (= ku: 


sälä’ = kaslä’) de kaslän, f. kaslä’ „paresseux”. 
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Comme on le sait, la vocalisation i-ä est préférée en arabe classique. BiCäD 
est le pl. de beaucoup de substantifs de thème singulier: BaCaD, BiCD, BuCD 
BaCD (avec préfixe ’aBCäD?) et des adj.sg. BaCiD. | 
BuCäD est le pl. (plus primitif?) des adj.sg. BaCiD en arabe parlé d Égypte 
BuCCäD sert de pl. aux participes actifs substantivés sg. BäCiD. | 
On peut encore considérer comme apparentées les formes BuCaD, BiCaD 
(sans allongement de contraste!) qui servent de pl. aux f. BuCDah, BiCDah, 


BaCDah. Pour un évt. pl.2 berb. à voy.carac. brève, v. F.LA.3 ty/täy , père” 


c) Pluriel 3. 
Le pl.3 s* obtient par le double procédé de D adjonction des désinences m. -ân 
f. -în (selon Gh.Al. -en, cf. note 26), et de P altération de la vocalisation Bee 
SS k a ` x 
ü-- ou I--, c’est-à-dire avec groupe protoberbère des deux dernières radicales 


Le pl.3 est encore moins fréquent que le pl.2. I ne se dérive que des trili- 


H 


tères à voy.pen. brève, y compris ceux à 2''géminée, qui perdent pourtant la gé- 
mination au pluriel. P.ex.: | 
adkor/idekrân (< *ä-dikir/i-dukrän) „irritation” 
ekäbär/ikabrän , butter 
tekäbärt/tikobrîn , id.” 





ebätiy/ibstyän , tunique en peau tannée” 
tebetiq/tibetyîn » id.” 
äwullus/iwulsän „fromage de lait caillé dont on a extrait le beurre” 


toselluft/tiselfîn „petit pou brun-rouge de chameau” 





Une 2''semivoyelle se vocalise après chute de ə < *ù, i: 
eläwäß/ilügän (< *&-lawag/i-luwgän) „bâton court et assez gros, poin- 
tu à une extrémité” 
älogges/ilûsân (< *ä-ligg”is/i-luwsän) , beau-frère” 


(1) La vocalisation é i i à i 
se determine bien entendu à partir des noms faibles à 1" ou 








2''*h, dans lesquels le timbre primitif du pl. se distingue encore: 
ayan/iyunän (< *ä-yihän/i-yuhnän) , corde” 
tayant/tiyunîn (< *tä-yihänt/ti-yuhnin) , rêne” 
änu/ünän (< *hanüh/hunhän) , puits” 
tänut/tünin (< *t’ -hanütt/t’ -hunhin) „puits d’ arrosage (à poulie)” 
ûrog/urgôn (F.I? < hurug/hurgän?) „bord de paupière” 











Le point de départ de Greenberg, les pl. ségholés de l’hébreu et leurs pendants ar. (f. p.ex.: 


urfi é 
Yurfa/yuraf, yurafät, yurufât, yurfât „chambre supérieure” (sic!)), présentent à notre avis des 





problèmes diachronique O; lus et t S raj 1 1 
sS 
q non encore résolus et n’ayant que des rapports marginaux avec ensemble 


des i i i 
pluriels internes. D’ autre part il faut sans doute les voir en relation avec les noms monosylla= 


bi émiti i i 
ques du sémitique dont le vocalisme univocalique n’a pas encore reçu d’ explication satisfaisante 
non plus (cf. I.F.4.a(3), note 75). 
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fras/irsän (< *hiris/hirsän) ,puits” (D) 
ahol/ihflân (< *ä-zihil/i-zihlän) „jour” 
agim/igfmân (< *ä-gikim/i-gihmän) „ millier” 
tâdont/tfdnîn (< zt -hadunt/t’ -hidnin) „graisse” 
teffart/tifrn (K sp -hiffart/t’ -hifrin) „entrave” 

















(2) Dans les noms ä dern.rad. *h, le pl.3 semble avoir &t& largement remplacé 
par le pl.4 (q.v.), mais des mots comme ânu, doublement faible, montrent que 
le pl.3 est possible avec ces noms aussi. 

Parfois la finale -âtin du pl.4 f. remplace par analogie -în du pl.3. P.ex.: 
tekäräft/tikorfîn ou tikärfätin „petit plateau bas et à sol dur” (dim. de ekäräf/ 





ikorfân). 

Ces noms sont cependant toujours suspects d’être de véritables pl.4 quadri- 
litères. Ainsi &yewän/iyiwnän, Lem, téyewänt/tiyiwnâtin „petit campement”, 
ne peut pas être un pl.3 à cause de sa voy.pén. longue *1. 


(a) eëéleh/igélhân, f.dim. tepéleht/tigélhîn (< *&-galih/i-gulhän) „ coléoptère” a la 


= 








voy.pen. < ə < *ÿ,Ÿ par double assimilation à E palatal et à la voy.carac. *1 


du sg., au pl., selon CF (Gh.Al. ə aux deux nombres). 


(3) Le pl.3 se retrouve dans les pluriels brisés de l’ arabe BuCDän, BiCDän. Le 
groupe des 2" et 3" est donc du chamito-sémitique commun, et le timbre pri= 
mitif de la voy.carac. est en réalité inconnu. À la sect. C, pour illustrer les 
principes de la reconstruction, nous avons présumé qu’elle était toujours "rä, 
étant donné que le berb. ne semble pas connaître des pl. brisés à voyelles *u- 
SC Be 

En effet certains noms berbères, qui ont simultanément ou selon les dialec: 
tes, à la fois le pl.2 et le pl.3, pourraient indiquer une parenté avec le pl.2 


(**BuCaDän, BiCaDän??). Ainsi ânu/ûnân a dans d’autres dialectes le pl. üna 


(< *hunäh). 


d) Pluriel 4. 
Ce pluriel s’obtient au moyen des mêmes désinences que le pl.1: m. -än, f. 
-în (selon Gh.Al. -en, cf. note 26), mais en m&me temps la voy.carac. devient 
a < *ä, quelle ou elle soit au singulier. 
La voy.pén. paraît en principe être la même qu’au singulier (cf. cependant 


$ (4)). 


30) Les sémitisants semblent cependant généralement être d'avis que ces deux pl. à désinence 
-än proviennnent de **BuCuDän, BiCiDän, parce qu’ ils entrent dans des series de pl. apparentés 
à vor: u(-u) et i(-i) resp. Ainsi J. Kuryłowicz: Studies in Semitic Grammar and Metrics (1972), p. 
140; H. Fleisch: Ar.Cl. (1968), p. 93. Certains pourtant admettent que les thèmes BuCD, BuCuD 


et BuCaD etc. ne sont que des variantes d’un proto-thème unique, p.ex. A. Murtonen: Broken Plu- 


rals (1964), p. 56. 
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(1) Comme pluriel des noms à dern.rad. forte le pl.4 est rare et douteux. On peut 
citer: 


(admor)/idmârän (< *ä-dimir/i-dimäran) ,poitrine” (plurale tantum e 
admer , pente” ) 





äwükrvz/iwükrazän (< *ä3-wikriz/i-wikräzan) „chiendent” (selon Gh.Al. 
awokraz) 





tistint/tistänfn (< *t’ -istint/t’ -istänin?) „alène fine” (selon Gh.Al. ti- 
stant P 





Il peut dans tous les cas s’agir de pl.1, la voy.carac. a se trouvant primi- 
tivement au sg. déjà. 
(2) En revanche c’est (devenu?) un pluriel très fréquent des noms à dernière rad 
*h. En effet il semble remplacer dans ceux-ci les pl.2 et 3. 
cas on a des formes doubles. 


Dans nombre de 


Devant les désinences du pl.4, *h w est remplacé par t qu’au féminin. Au ma: 
sculin il y a contraction de la finale *ähan > -än (f. -ätin). Dans les noms qui 
ont dejä au sg. une voy.carac. *ä c’est donc au m. seul qu’on peut faire la 
distinction avec le pl.1 (finale -âtän). Voici quelques ex. : 

äholu/ihälân:ihla (< *3-zalüh/i-zalähan:i-zuläh) , course” 


emorni/imärnân:imerna , vainqueur” (< ornu) 








temarnit/timärnätin:timarna „id. f.” 
akli/iklän (< *ä-kilih/i-kilähan) „esclave” 
taklit/tiklätin „id. f.” 








edomi/idämân (< *&-damih/i-damähan) „gazelle de grande espèce” 
ehän/ihänän (< *&-hanah/i-hanähan) „tente” 
akäla/ikälän (< *ä-käläh/i-kälähan) „corde pour serrer la mâchoire in- 
ferieure d’un animal” 
aküre/ikürän (< *ä-kürih/i-kürähan) „alarme” 
(a) Noter que le timbre ä de la voy.pen. se maintient au pl.4, même si elle devient 
ə au sg. par assim. selon I.E.2.b(5). 


(3) Les trilitères creux à 2"*h et voy.pen. *4 ont aussi souvent le pl.4: 
amud/imaddän (< *ä-müdd/i-mäddan < **ä-mahüd/i-mahädan) „prière 
canonique” 
äsif/isaffän „vall&e” (Gh.) 
Pour l'explication phonétique de ces formes v. H.2.e(2). Noter que la dern 
rad. est forte. 
(4) Un petit groupe de noms paraissent contredire la règle de l’identité des voy.pen 
des deux nombres. Un ex. est êkrär/akrârän (F.XII.B.1 < *ikrar/äkräran?) 


mouton” -t-i i i 
» n”. Y a-t-il au pl. un cas d’harmonie vocalique secondaire? Ou bien 


est-ce le sg. qui a subi une dissimilation (cf. F.XIILintr.)? Considérer en outre 
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awüra/iwärân (< *ä-wiräh/i-warähan?) „ chamelon dans sa l.ère année” , f. tă- 


würayt/tiwürayin. 


(5) L’homophonie de la finale -ân du masculin des noms ä dern.rad. *h avec la 





désinence -ân du pl.3 a naturellement facilité le remplacement de ce dernier 


par le pl.4. Il est en outre probable qu’une véritable confusion s’ est parfois 


produite de telle sorte qu’un pl.3 f. à dern.rad. forte a pris la désinence -ätin 


au lieu de -în (cf. $ c(2)). 
Qui plus est, quand la voy.pén. du pl.4 est *1,ü, il n’est pas toujours pos: 


sible de déterminer au genre m. si c’est un pl.3 ou 4, Ainsi c’est le f.pl. tik: 


lätin (non tiklin < *ti-kulkin), qui montre clairement que le m. iklän provient 
de *i-kilähan (pas de *i-kulhän). 
(6) Le pl.4 ne semble pas avoir de pendant sémitique. 





e) Pluriel 5. 
Le pl.5 s’ obtient par adjonction des désinences m. -awän, f. -awin (selon 
Ch. AL -awen, cf. note 26) au thème inaltéré du singulier. Ces désinences sont 
des composés dont la dernière partie est identique aux désinences -än, -în du 
pl.1. Le premier composant provient de *-äw (forme primitive de la désinence 
f.sg. -a? (cf. D.3.b). Ou bien un composé, w rappelant la désinence du pl. ég. 
et sem. en -w, -ü respectivement”)?). Pour la possibilité d’une identification 


de -wän avec la désinence ar. -üna, v. $ a(3.a). 


Les ex. semblent montrer que la voy.carac. du nom doit toujours être brève 


(sans allongement de contraste). Soit: 
anÿy/ingyawän , eau courante provenant de pluies récentes” 
asry/isryawän „fait de pratiquer la liberté de moeurs” 
#dûbon/idûbnawän (par anal. avec isryawän?) „fait d ê. marié” 


üdam/üdmawän , visage” 


» 


isəm/ismawän „nom 


31) Déjà H. Schuchardt: Berberische Studien I, ein alter Plural auf -y, ZDMG XXII (1908), pp. 
245-264, a prévu l'existence d’une ancienne désinence -w du pluriel, contenue dans les finales 
-aw(ä)n, -iw@)n et f. Cet auteur reconnaît que dans certains de ces pluriels le w semble occuper la 
place d’une radicale perdue (comme l avait vu René Basset), mais étant donné que souvent le w ne 
figure pas au sg., il en conclut qu’ il s’agit néanmoins d’une ancienne désinence du pl. qui parfois 
s’est communiquée au sg. La vérité est sans doute plus complexe. - Le w peut en effet représenter 
une radicale faible, car il se trouve aussi dans la conjugaison des verbes correspondants (cf. 3 (4)). 
Des ex. comme isom/ismawän se classent peut-être ici. On sait que Par. aussi a étoffé ce bilitère 
primitif à la fois d’une voy. prosthétique (précédée de ?) et d’une rad.fin. w,y au pl. et dans les 
vb. dérivés. Cp. de même haoussa hals& langue”. - Il peut aussi être supposé appartenir le cas 
échéant à la désinence f.sg. -a (cf. D.3.b), bien que la faible quantité de correspondances -a/-awin 
(au contraire de -a/-iwin), en berbere, ne soit pas en faveur de cette hypothèse. - Il peut enfin con: 
stituer ou faire partie d’une désinence du pl. -aw, -w (cf. pl.8) comme le suggerent les quelques ex. 


de noms, qui ne semblent point contenir de rad. faible. 
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a) 


(a) 


(2) 
(3) 


(4) 


f) 


8) 
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titt/tittawîn (< *t’hidid?) „oeil” 
täsýġla/tisýġlawîn , bale” 


təzzəfe/təzzəfawîn „fait d’être noir” 








täsəlsəla/tisəlsəlawîn , calvitie” 

Le pl.5 est apparenté au pl.6 (désinence -iwän < *-iwan). Ces deux pl. sont, à 
part quelques exceptions, les seuls pluriels possibles pour les formes féminines 
à désinence -a, -e. Ce sont donc les variantes féminines de ces deux désinen- 
ces qu’on rencontre le plus souvent (-awin, -iwin). Cependant ils ne sont pas 
exclus avec d’autres formes nominales des deux genres, comme nous venons de 
le voir. 

Parmi les noms masculins, ceux à 1''*h sont pour une raison inconnue particu= 


lièrement nombreux. D’ ailleurs les ex. m. sont tous des trilitères. 


L’ élément -aw isolé constitue probablement la désinence du pl.8. 

L’ adjonction des désinences au thème inaltéré du sg. entraîne le maintien du 
groupe consonantique des 2" et 3" dans les trilitères féminins à désinence -a, 
Ze. 

Éviter de confondre les désinences des pl.5 et 6 avec les finales -awän, -iwän 
(-ewän) des noms à dern.rad. w et pl.1, notamment quand ceux-ci ont praua 
dernière radicale au sg., qui se termine par consequent en -a, -i (-e) (cf. F. 
VII.A et B, F.X.A et B). 


Pluriel 6. 

Le pl.6 s’ obtient par adjonction des désinences m. -iwän, f. -iwin (selon Gh. 
Al. -iwen, cf. note 26) au thème inaltéré du sg. Pour celui-ci valent toutes les 
observations faites au pl.5, sauf que la voy.init. de la désinence est i < *ī. No= 
ter que selon I.E.2.c(7) *-īwan peut théoriquement provenir de * Siwan be dissi- 
milation. 

C’est le pluriel le plus fréquent des féminins en -a, -e, mais comme le pl. 
5, il existe aussi avec d’autres noms. Voici quelques ex.: 

efêsok/ifêskiwän „dent de fourche”, ämâdel/imâdliwän , mâchoire”, ähahol/ 
ihâheliwän „racine sauvage comestible” , tärwast/tirwosiwin (par analogie avec 
le syn. taräwse/tiräwsiwin?) „fait d'être en rut”, any /anyiwän „palais”, aya: 
log/iyalgiwän , corbeau” . 

täyalge/tiyalgiwin „petit vautour blanc et noir”, t&wäyne/tiwäyniwin , paquet 


long” , tederse/todorsiwin „fait d’être en petite quantité”, tanäkra/tinäkriwin 





„fait de se lever”, tärokroka/tirokrokiwîn „fourré de rejetons de palmiers”. 





Pluriel 7. 


Ce pluriel enfin est très rare et généralement il n’est connu en touareg que 


sous une forme mutilée. La tayärt et les dialectes berbères du Nord montrent 
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que sa désinence est -a (< *-äh (*-äw?), donc identique à la dés. f.sg. -a? à 
celle du pl.8 -aw??). Celle-ci même, dans la majorité des dial. touaregs, est 
rarement conservée. 
(1) Le pluriel 7 paraît avoir des affinités avec le pl.3 en -än et partant avec le pl. 
2 (cf. 8 ei, Voici les traits qu’ils ont en commun: 
(a) Tous les ex. sont trilitères, parfois avec gémination de la 2" qui se perd au 
pluriel. 
(b) Les deux dernières radicales forment toujours groupe (d’ origine protoberbère). 
(c) La voy.pén. est toujours *ï ou *ü. Donc: *tj-BiCD-äh < **ti-BiCaD-äh?, *ti- 
BuCD-äh < **ti-BuCaD-äh? 
(2) Cependant le pl.7 semble être exclusivement féminin. Est-ce la force de la de 
sinence même? $’agit-il d’un pluriel groupe? (cp. pl.9). 
(3) Voici les ex. touaregs de ce pluriel, pour la majorité des trilitères creux: 
tenälle/tinelwa (F.VIII < *t&-nalliwt avec perte de la 3"w) „fil à coudre é= 
pais” , tarotta/tiredwa (F.VII < * tā-rittāwt) „petite palme” . Considérer aussi täf- 
tilt/tiftel < *ta-fitit/ti-fitl-ah (ar.). 
temse/timas (< *t&-mishay/fi-mishäh) „feu”, tahle/tihsl (< * tä-hilhay/ti-hil- 
häh) „ roseau”. 
téfirt/tifir (< *tā-fahirt/tī-fihrāh) , mot”, teyiht/tiyih Vyhz „trou”, -/tibiy 
„gros nuages noirs”, tösut/tisita (< *t'hisiwt/ti-sihtäh) „ vache”, tayat/tihiw (< 
* t4-yihitt/ti-hihwäh) „pied de devant” , tallit/tilil (< * tä-lilitt/ti-lihläh) „mois 
lunaire”, tärik/tirikfn „selle de m&hari”, WE tirik (< *ti-rihkäh, cp. tam. ti- 
ruka < * tj-ruhkäh). 
témart/timir (< *tä-mihärt/ti-mihräh, cp. tam. timira) „menton”. 
tafult/tiful (< *tä&-fuhült/fi-fuhläh) part”, tazult/tizül „ kohal” , tohunt/tihun 
„grosse pierre”, tähort/tihôr , porte”. 
(a) Une 2"*h peut tomber sans contraction avec la voy. qui la précède au sg. (L.D. 


























2.c(4)), avec contraction au pl.7. P.ex.: 


tedäge/tidig (< *té-dahgay/ti-dihgäh) „coup (d’un objet piquant)”, tedäde/tidid 


/dhd „morsure”;, mais tegere/tigir „fait de lancer”, tewete/tiwit « *t&-wih- 
tay/ti-wihtäh, cp. kab. tiyita avec W > y) „coup”. 

(4) Le pl.7 berbère est peut-être comparable avec les pluriels brisés arabes fuza- 
17 , ’afeila (abstraction faite du préfixe ’a-), faelä (< *faelay), qui servent de 


pl. à facil et fäeil, et dont les désinences sont également employées comme mar= 


ques du f.sg. Le? 


(5) Le pl.7 ne doit pas être confondu avec le pl.2 des noms à dern.rad. *h dont la 





finale -a peut aussi parfois tomber (v. $ b(5)). 





32) Cf. H. Fleisch: Traité de Philologie Arabe I (1961), pp. 481-83. 
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h) Pluriel 8. 
Deux noms paraissent avoir une désinence du pl. -aw (-w?): ma/maw (< 
R ER GE e e 
mah/mahäw?) „möre” et mäss/mässaw (< *misis/misisāw?) , maître” 
Le pl. maw ne s’ emploie que dans les expressions suivantes: äyt-maw Sset- 
maw, afät-maw, ayt-olot-maw, Sêt-olot-maw. Ailleurs le pl. est mätt ou mät 
(v. pl.9). 


(1) Pour la racine peut-être bilitère de ma, v. sect.L 





(2) Pour la forme protoberbère de mess, v. F.I.A et DA Quant au f. mässa/mä 
2 «A. . PER 
sawät, cf. B.5.b(3) et pl.10. > 
(3) La desinence -aw (< *-äw?) est probablement à rapprocher de la première moi= 


ue de la desinence du pl.5 -awän. Il y a peut-être aussi une parenté avec la 
dés. -a du pl.7 q.v. 


j) Pluriel 9. 


Quelques noms ont apparemment des pluriels à désinence -t. En touareg on 
peut citer: ma/mätt ,mère”, äw/äyt „fils de ...”, welt/sêt „ fille de Pr Be 
Sâyu/Sayät „jeune homme” (?). KEEN 

(1) mëtt est le pluriel normal de ma. Pour maw, v. pl.8 Le premier t de la fi- 
nale est probablement le remplaçant de la dern.rad. *h (/mh? v. SS? Une 
variante est mät, qui n’est employé que dans les composés Di at et tä- 
fist-mät et qui en position intervocalique (devant pronom suffixe) conserve tt Se 
Sa voyelle 3.3 nous contraint à accepter comme voy. protoberbère *ä bref | 
(* mah/matt) (cf. I.E.2.b(2)). Sa 

(2) Sp e formé sur une variante *äy du sg., celle-même qui entre dans le com- 
posé aña (< *äy-ma, cp. tam. i-ma) , frère”. 

(3) Set n’a pas la racine en commun avec le sg. (mais avec 988 qui sert de pl. à 
yäll, *yassih/yallih, cp. tam. yessi/yelli). Probablement 58 est tout Ge 
ment le même mot que 955, pourvu de la désinence -t (* ya ssiht). 

(4) Il est douteux que nous soyons ici en présence d’un véritable pluriel. Peut-être 
s’agit-il d’un pluriel groupé à la mode de certains pluriels arabes qui s’ étoffent 
d’une désinence ae pour désigner un groupe de personnes etc. qui vont en- 
Fable. p.ex. talämid ,élèves”, talämidat „élèves qui vont ensemble (p.ex. dans 
la même classe)”, pl. de tilmiö. On se rappelle les pl.7 à désinence -a, qui 
o de bonnes chances d’être formés eux aussi à base d’un thème de T **+ü-2 
Ce Les pl. de ce paragraphe ont la vocalisation de de 
Sg SES, mais il doit y avoir une parenté entre le pl. groupé et le sg. singu- | 
latif à désinence féminine (v. D.2.b). äyt-ma signifierait donc primitivement „le 
groupe de tous les fils de ma mère” etc. f 


5 KH > DI D D z 
(6) Quant à Sayät, il s’ agit probablement d’un m.sg. de sens collectif. Le t final 


n’est mê ési i 
st même pas une desinence, mais le simple remplaçant de la 3" *h (cp. f 
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täsäyut/tisäyätin). Noter que sg. et pl. de ce mot ont des thèmes différents, 


provenant de *ä-säyuh/säyuh (F.XIV.A.4)? 


k) Pluriel 10. 


1) 


a) 


(2) 


(a) 


(3) 


mässa/mässawät , maîtresse” a un pluriel unique dans sa forme. Il paraît 


formé à l’aide d’une double désinence -aw et -ät dont le premier composant 


est identique à la désinence du pl.8 et partant au premier élément de la dési- 


nence du pl.5 -awän. 


Le second élément est sans doute apparenté à la désinence du pl.9 et partant 
à la désinence habituelle du f.sg., mais le t est précédé d’une voyelle *ä. Se 


rappeler qu’une désinence *-ät a apparemment été jointe au f. du nom de nom- 


bre „deux” m. əssin, f. sänät. *-ät est peut-être directement comparable à la 





variante pluriel de la désinence f. du sémitique -t: -at/ät. 


Pluriel 11. 
À côté de son pl. äyt, qui n’est employé que dans les noms de tribus, 


2 


a le pluriel habituel d-ägg. De même le pluriel habituel de welt n’est pas set 
mais tägg (< t-tägg < d-tägg). Pour la forme ägg à ge gém., v. B.4.a(1). 
La particule préfixée d est sans doute apparentée, sinon identique à 1’ élément 
ed du ch.III.C.1.a(4) (Diet. 692, Essai 81). 

d-ägg (tägg) est le seul ex. en tähäggart de d employé comme simple marque 
du pluriel. 
ed se prépose à l’état d’annexion sg. des NP de personnes et des noms com: 
muns etc. qui désignent une personne déterminée; les locutions qui en résultent 
signifient „X et les siens”, p.ex.: 

ed-Äkäde , Ekäde et les siens”; ed-Tänirt , Tenirt et les siennes” ; ed-äm- 
yar ,le chef et les siens/sa suite/son entourage”; ed-welst-ma-k „ta soeur et 
les siennes”. 
On peut donc prévoir en tähäggart l’ existence d’une opposition entre d et ed 
comme p.ex. : 

d-ägg-Äkäde „les fils d’ Ekäde”  ed-ägg-Akäde „le fils d’ Ekäde et les siens”. 
Le T mér. a également une forme double avec ou sans voy.init., mais les deux 
variantes y sont synonymes dans les dialectes bien connus, p.ex.: WE idd, d 
(avec gémination du d en position intervocalique). La forme d s’ emploie tout 
simplement après la prép. possessive on et peut donc être qualifiée d’ état d an= 
nexion de idd. La WE connaît aussi la forme élargie idded, dad. 

En T mer. l’ emploi est beaucoup plus étendu dans les deux sens qu’en ta 
häggart. Comme marque du pl. idd-fournit le pluriel de tous les noms qui n’ont 


` 


pas de pluriel régulier ou dont le pluriel est difficile à concevoir, p.ex. le pl. 


de noms propres de personnes et de lieux, le pl. des animaux domestiques 
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d’une même couleur, des noms étrangers non assimilés etc. 

Ainsi idd-Äkädäy signifie „(toutes) les personnes qui s’ appellent Ekäde” ou 
„Ekäde et les siens”; idd-sdami „chameaux couleur gazelle adomi” # idäman 
„gazelles adomi” . 

Comme marque du singulier étendu idd se combine non seulement avec les 
noms de personnes etc., mais aussi avec les noms de lieu. P.ex.: 

idd-brok , Abrok et environs”, id-Tədbək , Tadbsk et environs” ou „(tous 
les) lieux qui s’ appellent Abrok/Tadbok” . 

Le berbère marocain connaît id comme marque du pluriel, à peu près avec les 
mêmes fonctions qu’en T mér. En ghadamsi on a ond qui ne semble point con- 

tenir la prép. en, mais est plutôt une forme dissimilée de idd géminé. 

Il est difficile d’ écarter complètement D hypothèse selon laquelle ed (idd) serait 
à identifier avec la forme pronominale BN yid (id) de la prép. əd (MI.D.1.d). La 
décomposition de ed en e (pron.dém.) + d (prép.) proposée par CF n’est guère 


soutenable. 
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F. Morphèmes expressifs. 


1) Sémantique. 
Si les verbes expressifs berbères ne sont pas faciles à analyser au point de vue 





du sens, parce que, vu leur origine ancienne, ils ont subi trop d’altérations séman- 

tiques - cette analyse est encore plus difficile pour les noms où les morphèmes ex- 

pressifs sont encore plus anciens. Pour la signification de ceux-ci, nous renvoyons 
donc avant tout au chapitre VI.F.2. Les sens primitifs qui y sont rétablis sont sans 
doute à supposer comme primitifs pour le système nominal aussi. Il faut par con= 
séquent imaginer que les noms expressifs avaient à l’origine des sens réductibles 
aux formules suivantes: 

Procès (action, état) itératif, intensif, duratif. 

Ce ou celui qui fait ou subit un tel procès. 

a) Nous avons déjà signalé comment il faut attribuer la plus grande clarté séman- 
tique des verbes expressifs au fait que dans le système verbal, les morphèmes 
expressifs ont connu un réemploi qui leur a valu une régénération sémantique (v. 
sect.A et cf. VI.F.1.a(2)). 

Il faut par conséquent distinguer deux catégories de noms expressifs: 

(1) Ceux qui sont déverbaux, dérivés de verbes expressifs et dont la clarté de sens 

dépend de celle du verbe même. P.ex.: 

äbollen „fait de lutter”, änÿbbillan ,lutteur”, äbdoydey „fait de gargouiller”, 
ädäyäydäyay „trottineur”, ämähälmähal „homme qui pousse à plusieurs repri- 
ses; qui pousse de côté et d’autre; qui pousse hâtivement et sans soin”, ädânu 
„fait de se tenir rassemblé sur soi-même et la tête très inclinée en avant”, 
tänyälift „fait d’être &vanoui”, änsbbiddar „homme gravement insoumis et ir: 
respectueux” , ädärämas „homme habituellement souriant”. 

(2) Ceux qui ne sont pas déverbaux, où qui, s’ils sont déverbaux, comportent un 
morphème expressif qui ne se retrouve pas dans le verbe correspondant. Ces 
noms sont normalement d’un sens expressif extrêmement affaibli et presqu’ im: 
perceptible. Particulièrement intéressants sont les noms déverbaux expressifs 
qui correspondent régulièrement à des verbes non expressifs et dont il faut no- 
ter les catégories suivantes: 

(a) Les noms d’ action intensifs de la cj.I.A (eBVCCiD etc., v. K.4.d(3)). 

(b) Les adjectifs verbaux à allongement vocalique des cj.I.A et IT (eBîCəD, emiB- 
Can. ämäBCäD, caus. äsäBCäD, v. K.5.f et aussi § 2.b). 

(e) Les adjectifs verbaux à allongement vocalique de la cj.M etc. (emoBBiCseD, v. 
K.5.g). 

(d) On peut comparer ces cas avec celui des participes sémitiques BäCiD et BaC- 
CäD qui correspondent à la forme 1 non expressive des verbes. 


(e) Naturellement il ne faut pas supposer que tout nom expressif correspondant à un 


verbe non expressif appartienne à la catégorie 2. On ne peut en être sûr que 
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dans les cas de correspondance régulière. Aïlleurs il faut plutôt imaginer que 
le nom expressif en question dérive d’un vb.expr. tombé en désuétude. P.ex.: 
toyormit ,croûte” (dérivé d’un vb. de la cj.XII.B * yurmet non attesté et seulez 
ment apparenté au vb. oyrem „retiver” (cj.I.A)). ädûbdûb „pleine mesure au 


ras du bord” (< *dubdab (cj.XV) non attesté ~ däbdäb „emplir au ras” (cj.VIII)). 


2) Morphologie. 


Au point de vue de la morphologie, les noms expressifs ne se distinguent pas es- 
sentiellement des verbes. Nous pouvons donc encore renvoyer avant tout au ch.VI.F. 
1 et pour certains détails aux introductions aux diverses cj. expressives (cj.VI-XIX). 

La réduplication (gémination) atteint l’ avant-dernière radicale. Celle-ci 
peut devenir radicale antépénultième dans les verbes et noms formés sur des thè- 
mes expressifs par adjonction d’une radicale finale faible *h, ce qui est un phéno- 
mène particulier au berbère (v. cj.XI et XVI). 

L’allongement vocalique atteint l’ avant-dernière voyelle qui dans les qua- 
drilitères (et trilitères géminés) avait primitivement sa place entre les 2" et 3". 

Cependant le berbère a créé une nouvelle série de thèmes expressifs quadrili- 
tères, où la voy. allongée est placée avant le groupe consonantique (la géminée), 
cf. cj.XVILintr.4. Cette innovation paraît être préverbale puisqu’ elle se manifeste 
même dans les noms expressifs de la catégorie 2 (adj.vb. emiBCäD, ämâBCâD). 

Les cas qui apparemment ne se conforment pas à ces règles, s’ expliquent en 
principe comme le résultat d’une altération phonétique (v. les introductions aux dät: 
férentes cj.expr.), ou bien c’est parce qu’ils contiennent des géminées sans signi= 
fication expressive (v. 8 b). 

a) On relève pourtant quelques rares noms expressifs quadrilitères, dans lesquels 
la réduplication (gémination) expressive atteint la radicale antépénultième, sans 
qu’ on puisse alléguer aucune raison pour croire qu’on ait là un phénomène Se: 
condaire (p.ex. adjonction d’une nouvelle radicale). Voici quelques ex.: 

ähýllýmoy (~ hälmäy „ê. de forme allongée”) „scinque”, täməlləməlt , bus 
meur vitrée de l’ oeil”, təhəmməhəmt „danse de nègres”, dəhhədəh „chameau 
de charge commun et lourd”, tägennoget „langue tämähaq intervertie avec inter- 
calation de syllabes supplémentaires”, tämorrohont „forte journée de marche”. 

En partie ce sont évidemment des bilitères répétés présentant un double mor- 
phème expressif (BÿC > BÿCBÿC > BÿCCÿBÿC). Dans tägennoget on relève la 
dissimilation des 2" et 4"! consonnes (cp. les verbes de la cj.XVILintr.7). Ce 
fait nous confirme dans notre doute: la répétition des bilitères ne serait pas un 
morphème expressif à même titre que les autres (cf. VI.F.1.b(2)). 

Un quinquilitère comme äbellenÿed „plante” ou bellongod ,coléoptère” ne peut 


guère se classer ici. Il faut lui chercher une autre explication (nom composé?). 





IV.F.2.b - b(4) - 66 - Ch.IV 


b) Dans le systeme nominal, comme dans le système verbal, tous les allongements 
vocaliques ou géminations ne doivent pas être regardés comme des morphemes 
expressifs. Dans les noms, il s’agit notamment de trois cas: 

(1) L’ allongement de contraste de la voy.carac. (v. C.3). 

(2) La gémination de la 1" dans les adjectifs verbaux ä préf. M de la cj.IIl etc. 

(emoBBîCeD etc.), v. K.5.8. 

(3) La gémination de la 1'' dans les noms déverbaux à préf. S des cj.III et V ete., 

y compris les n.instr., gémination qui se retrouve seulement à l’impf. des 


verbes correspondants caus. P.ex.: äsabbarag/isabbarigän „fait de se vanter de 





.”, Asoddomor/isoddomâr „pente”. 


H 





(4) Comme un quatrième cas, il faut peut-être considérer les adj.vb. de la cj.I.A 
type ämäBCäD, caus. äsäBCäD, dont l’ allongement de la voy.pen. peut w être 
qu’un moyen de contraste avec les n.act. réfléchis et causatifs de la même cj., 


types ämäBCaD, äsäBCaD. 
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G. Pröfixes S, M(N), T. 


1) La situation ressemble à celle des morphèmes expressifs, mais est encore plus 





prononcée. Les préfixes S, M, T datent probablement tous de la période préverbale, 
mais au sein du système verbal ils ont connu un réemploi qui leur a valu une ré- 
génération de sens, de sorte ou en berbère actuel tous les noms à préfixe S, T, et 
grand nombre de ceux à préfixe M(N) doivent être considérés comme nettement dé- 
verbaux (ce qui nous a amené à les appeler "préfixes verbaux" ). 

En ce qui concerne l’ évaluation sémantique des préfixes, leurs variantes phoné- 
tiques et leurs possibilités de composition mutuelle, nous pouvons donc avant tout 


renvoyer au ch.VI.G. 


2) Adjectifs à préfixe M(N). 





La principale exception à la règle énoncée ci-dessus est l’ emploi du préfixe M 
(N) dans la création de nombreux adjectifs verbaux, correspondant à la forme sim- 
ple (sans préf.) des verbes - et l’ emploi apparenté du même préfixe ou du compo: 
sé MS pour dériver des adjectifs à partir de noms (v. K.5.f-h et j). 

Cet emploi paraît exiger l’ acceptation d’un sens différent de M. Au ch.VI.G.3.b 
nous avons montré comment on peut essayer de réconcilier les deux sens du pre 
fixe. 

a) Dans un cas unique, un adj.vb. a le préfixe N, sans ou on puisse l’ expliquer 
comme une variante phonétique de M (v. VI.G.4 et K.5.g(5)): änära& (< haräg) = 
änäraë (< ohäräg) , voisin”. 

b) Le sémitique et, sporadiquement, l’ égyptien forment non seulement des adj.vb., 
mais aussi des noms de lieu et d’instrument à l’aide de M, ce qui 
semble présupposer un troisième sens du préfixe (v. encore VI.G.3.b). 

Cet emploi de M est inconnu au berbère (cf. § d). Noter cependant que le 
berbère possède des noms d’action à préfixe M (nact. réfléchis, v. K. 
4.d(4)), apparemment correspondant à la forme simple de la cj.I.A. Les ex. sont 
trop rares pour qu’on puisse écarter avec certitude l’ hypothèse selon laquelle il 
s’agirait de dérivés de verbes réfléchis (moyens) tombés en désuétude. 

(1) Il faut signaler que le sémitique distingue clairement deux préfixes nasaux, M 
comme préfixe de nom et N comme préfixe de verbe (passif, moyen). Nous a= 
vons montré dans le ch.VI.G comment il est probable que le berbère aussi pos- 
sédait primitivement deux préfixes distincts, mais aujourd’hui contaminés. La 
grande question qui reste pendante, c’est de savoir si la situation berbère pré- 
suppose une distribution de M et N, analogue à celle du sémitique, ou si dans 
le berbère les deux préfixes nasaux ont de tous temps été synonymes, emplo= 


yés tous deux aussi bien dans les dérivés nominaux que dans ceux de verbes. 


c) Le sémitique connaît enfin l’ emploi du préfixe T dans des noms déver- 
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baux qui correspondent ä des verbes sans préfixe (notamment l’inf. ar. taBCiD 
de la forme II BaCCaD). Dans ces noms, T paraît donc dériver de la période 

préverbale. Son sens particulier y est inconnu (intensif? cf. VI.G.3-(3) et P em- 
ploi du préf. T dans les impf.int. berbères VI.D.3.e). Le berbère n’ emploie pas 


T dans ce sens. 


3) Noms d'Instrument et de lieu à préf. S. 
Le berbère possède des n.instr. à préfixe S (v. K.6) qui sont synonymes des n. 


instr. à préf. M du sémito-égyptien. Naturellement on doit arguer que d’une cer- 





taine façon ces n.instr. vont de pair avec le verbe simple, mais il est néanmoins 
douteux qu’on doive pour cette raison les regarder comme datant de la période pré- 
verbale. Il n’est pas nécessaire, en effet, de supposer pour le préfixe S aucun sens 
spécial, différent de son sens dans les verbes causatifs. Ce qui s’est produit dans 
ces n.instr., c’est apparemment un simple passage du sens abstrait au sens con- 
cret d’un n.act.: „le fait de faire faire” > „ce qui fait (permet de) faire”. P.ex.: 
äsogbos/isogbâs „jupon de dessous (des femmes)”, proprement „ce qui sert à 
se ceindre”, pl. aussi „reins”, c.-à-d. „lieu pour se ceindre” ; äsoggofor , cachet: 
te”, proprement ,ce (le lieu) qui sert à cacher”. 

Ces ex. montrent que le sens des n.instr. passe facilement à celui d’un nom de 
lieu, sans qu’on perde cependant jamais le sentiment que ce dernier est un sens 
secondaire. 

Puisque le sémito-égyptien ne connaît pas de n.instr. (ou n.loc.) à préfixe S, il 
faut admettre qu’ils constituent une innovation berbère, peut-être venue remplacer 
une série plus ancienne à préf. M. Cette considération renforce notre doute quant 


à l’origine "pröverbale'" des n.instr. berbères. 
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H. Noms faibles. 

1) Introduction. 

a) Les noms faibles au sens strict sont ceux qui contiennent une radicale *h primi- 
tive en n’importe quelle position. 

b) Au sens large, le terme comprend tous les noms berbères contenant une radicale 
w, y fre - meng quand celle-ci se conserve. Cependant les noms à w, y, h 
conserves ne présentent pas des anomalies telles qu’il soit nécessaire d’ établir 
pour eux au ch.V des variétés à part. Leurs particularités sont avant tout de 3 
espèces: 

(1) Au contact de w, y, h les anciennes voyelles brèves *I,ü > ə peuvent tomber, 
même quand leur chute entraîne la création d’un groupe de 3 consonnes à l’ in= 
térieur, de 2 consonnes à l initiale ou à la finale du nom. Elles s’ opposent par 
là à *ä > 4,9, qui se conserve toujours. w, y en fin de syllabe se vocalisent a=- 
près chute de ə en u, i respectivement (v. L.E.2.b(1) et (7) et I.D.1.c). 

(2) I y a des anomalies en ce qui concerne la gémination: souvent hh > h (v. I.D. 
2.1), yy > y, ww > gg" > gg touareg (v. I.D.1.f-g). 

(3) Les semi-voyelles w, y tombent parfois en finale absolue de nom après une vo: 
yelle pleine (ancienne longue), moins fréquemment, le groupe final entier wt, 
-yt des noms féminins tombe aussi (v. I.D.1.d(1)). 


c) Remarquer que les noms à l''semiv. ne sont pas faibles au sens étroit. Un phé- 
nomène comparable au traitement des semiv. initiales des verbes des cj.I et II 
(chute de w, y, compensée par la gémination de la 2", v. VI.H.2) ne semble pas 
se manifester, ce qui est d’autant plus intéressant que l’ égyptien et le sémitique 
connaissent très bien la chute d’une semiv. initiale de nom (p.ex. ar. lidah, n. 
act. de walad/yalid „ enfanter” , ég. web „è. pur”, eb „ purification”). Voir ce= 
pendant $ (2). 

Une semiv. initiale de nom peut subir l’un de ces deux traitements: 

(1) Elle se conserve: p.ex.: awləs „fromage de lait caillé” , täwünkont „substance 
gris-jaune pour teindre les peaux en noir”, äwäq gas „lion”, &walik „marche in= 
termédiaire entre la marche et la course” , waziz „engourdissement par le froid”, 
ewilän „ete”, äwälägan „homme qui a l’ habitude d’errer çà et là”, taytomt 
„plante” . 

(2) Elle se remplace par *h, et dans ce cas le nom en question partage entiörement 
le sort des noms à 1''*h primitive. On a l’impression que ce remplacement se 
limite aux noms dérivés de verbes des cj.I et II (ou faut-il dire la cj.I.A.2 seu- 
le?). H semble donc que le berbère, pour éviter la chute complète de la semiv. 
comme en égypto-sémitique, ait préféré la remplacer par *h, conservant ainsi 
l’ aspect de la forme. 


Comme ex. on peut citer: tîloft (< *t’hilift) „signe fait de loin”, ellaf (< 
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*hilläf) „fait de faire signe de loin” + ollof Vwif, tikost „piece” , ämâkus (< 


*ä-mahküs) „homme ôté de ce monde”, äsâkos/isukâs (< *ä-sahkus /i-suhkäs) 





„vêtement mis au rebut” + okkos Vwks (inf. üküs < *huküs F.VI.A.2). 

(a) On ne relève aucun ex. de noms déverbaux dérivés d’autres cj., qui présente 
un remplacement analogue. 

(b) Comme il a été indiqué au ch.VI.H.2.b, on possède quelques rares ex. de la con= 


servation de w dans les dérivés de la cj.I.A.2. 


2) Les noms à radicale "bh, 
Les noms contenant une radicale *h se divisent naturellement en cinq catégories 





selon la place de la rad. faible. 
a) Une 1''*h se contracte le plus souvent avec la voyelle qui la suit: *ha > *ä, 


*hi > *i(&), *hu > *ū(0), sans égard à la quantité primitive de cette voyelle. 





P.ex.: 
alos (< *halus, N ähalÿs, ~ häläs < *halassah „homme sans aucune valeur” ) 





„homme” ; êsəy (< *hisiy) „col”, tîseq (< *t’hisiyt) „bague” (~ asəy cj.1.A.3); 
amül (< *hamül) „blanc à la face” (~ mulot /mih); ûdad (< *hūdād) „mouflon” ; 
tîlawt (< *t’hiläwt) n.act. de äll Vwlh ,être”; tikra (< *t’hikr-äh) n.act. de a 
kər cj.1.A.3 , voler” ; tâgma (< *t’hagm-äh) „ mamelon” , awäl CG *hawäl) pa: 
roles” ~ siwl cj.I.A.2 et hawäl cj.III.B.4; tärayt (< *t’haräyt) „ escarpement ro- 
cheux formant un anneau sur tout le pourtour d’une montagne” ~ ary cj.1.A.3; 
abbar (< *habbär) n.act. de aber cj.I.A.3; allay (< *halläy) „javelot à tige de 
fer” ~ &loy K *hiliy), teggimt (< *t’haggimt) „puisee” ~ a&om cij.l.A.3: essil 
(< *ha$Sil) ,nécessité” ~ huëëel; tibbirt (< *t’hibbirt (t habbirt?)) poignée” ~ 
abər; aggur (< *hagg"ür) ,chacal”; ummud (< *hummüd (hammüd?)) „fruits sau- 
vages” ~ aməd cj.l.A.3, uggir K *hüggir) „datte desséchée avant maturité” ~ 
äggar, iyar cj.Il.B.2. 

(1) La voyelle initiale par laquelle commencent ces noms a été nommée par AB 





























voyelle constante, c.-à-d. invariable en état, pour la distinguer des vor: 
yelles des préfixes d’ état (tombées ici par élision). Cf. B.6, où a été exposée 
notre théorie sur les conséquences phonétiques de l’ adjonction des préfixes dë: 
tat aux noms à voy. constante. 

(2) Toutes les voyelles initiales constantes ne sont pas dues à la chute d’une 1''*h 
(v. B.6). Normalement ce sont alors des voy. préradicales longues, comme on 
les connaît dans certains types verbaux aussi (cj.I.B et II.B). 

(3) Les noms qui ont simultanément une voy.prérad. longue et une 1''*h subissent 
des traitements divers. 

(a) Normalement la chute (imperceptible!) de *h a été compensée par la gémination 


de la 2'', comme dans les verbes correspondants. P.ex.: ikkod (< *ikkid pour 





Ch.IV = Le IV.H.2.a(3) - b(1) 


*Thkid) inf. et n.act.abstr. de akod (type A) „avoir horreur”. Voir encore des 
ex. à la section K.4.f. 


Quelques noms, au lieu de la gém. de la 2", ont subi une métathèse de la ra- 


(b 


= 


cine, *h devenant la dernière radicale. P.ex.: tirmit (< *t’irmiht) n.act. de a- 


PE 


rom Vhrm .essayer” ; tir&it „escarpement terreux” (~ urra& Vhrg ei Bi 


(4) Une 1''*h de nom ne se conserve donc pas aussi régulièrement que dans les 
verbes. Cependant la conservation de *h initial primitif n’est pas rare dans les 
noms non plus, surtout dans les noms déverbaux, qui subissent l’ influence ana- 
logique du verbe. P.ex.: 

ähäggar Vhwr „Touareg noble” , tähaha Vhhh „fruit sec d’ absey” , tähyast 
, selle de méhari”, ehäkit „velum de tente”, tehële (Ch AL. tehele, WE tiläy, 
BN tili) ,brebis”, ehere „menu bétail”, tohunt „grosse pierre”, ähonnag , oph- 
talmie”, tähârgit (BN targit) , songe”, härät (BN ara) „chose”, ahyu , veau 
d’un an”, ähättin „grande bouteille en cuir”, ahtos „arbre”, ehädäl „veau de 
lait tout jeune”, ähodal „once”, ehöd Vhdh (BN id) „nuit”, hän „ah »tente”, 
tahôde n.act. de əhəd Vhhd ,jurer” , hodedu et ähädäday nach. iet adj.vb. de 
hodody „ê. enflé”, ähnoffu et ähänäffa n.act. et adj.vb. de honoffet „pousser de 
petits gémissements plaintifs” . 











b) La radicale *h comme premier membre d’un groupe conso: 
nantique (en fin de syllabe) se contracte normalement avec la voyelle qui la 
précède, que celle-ci soit brève ou longue. On possède de nombreux ex. de dé- 
rivés à préf. S, M des cj.I et II. Quand on ne peut pas faire des rapprochements 
avec d’autres mots de même racine, on ne peut pas déterminer la quantité pri- 
mitive de la voy. qui précédait *h, ni même s’il y a une *h en jeu du tout. 
Exemples: 

äsâməd/isùmâd (< *ä-sahmud/i-suhmäd) „sac” (~ aməd Vhmd), ämâgul /imû- 
gäl (< *ä-mahgül/i-muhgäl) adj.vb. de agel „sevrer”, ämâlay (< *ä-mahläy) 
„morceau de viande” (~ aly), äsârag/isûrag (< *ä-sahräg/i-suhräg) „descente 
très raide et très difficile” (~ urra& Vhrg), enfräm (< *&-nihram) adj.vb. de a= 
rom „essayer”, ämäkad (< *ä-mähkäd) adj.vb. de akod „avoir horreur”, emê- 
on .” (~ ales), dirän (< *dihrän) „souhait” (> sed: 
em Vdhrn), tägäna (< *tä-gahn-äh) „troupe de chameaux accroupie” (~ oÿen 
Vghn), täwila (< *tä-wihl-äh) ,tournure” (~ äwl Vwhl), takûte (< *tä-kuht-ay) 
„aumöne” (= okot VKht). 














las (< *&-mihläs) , réarrosage .. 











(1) Parfois un tel zb postvocalique tombe sans qu’il y ait contraction avec la voy. 
qui le précède, probablement dans un souci @’ éviter la création de voy. longues 
(pleines) qui puissent défigurer l’ aspect du thème. 


C’est un phénomène particulièrement fréquent à la F.M et à la FF.I à dési- 





IV.H.2.b(1) - c(2) 


(2) 


c) 


a) 


(a) 


(b) 


(2) 


- ER Ch DV 


nence -e. Celles-ci peuvent ainsi conserver sans inconvénient leur voyelle d’ é= 
tat e-, incompatible avec une voy. pénultième longue â. P.ex.: 

emäkär (< *&-mahkar) adj.vb. de akər „voler”, tedäge (< *tē-dahg-ay) „coup 
piquant” (~ odoÿ v dhg), äwləlu (< *ä-walahlüh) „bracelet” (~ wələlət cj. VII). 








Dans certains cas, *h présonsonantique est remplacé par n. Il s’agit de noms 


dérivés de verbes à répétition complète, montrant le même remplacement. P.ex.: 


äyrənyəri et äyäränyära n.act. et adj.vb. de yərənyərət v yrh cj.VIL2 „se 
rouler”, ädmandammu et ädämändämma n.act. et adj.vb. de dəməndəmmət V dmh 
cj.X.app.2 „faire grande hâte pour ...”, &wlenwili n.act. de wələnwilət Vwlh 


cj.XVII.app.B.2 , tournoyer” . 


Une dernière radicale *h de nom est sujette à plusieurs traitements dif- 
férents: 

Contraction avec la voyelle caractéristique. 

Remplacement par t ou w. 

Conservation. 
La contraction avec la voyelle caractéristique aboutit, comme à 
l’intérieur du nom, à une voyelle longue (pleine), qui en touareg moderne est 
toujours de quantité moyenne en finale absolue (v. I.E.1.f). La contraction a lieu 
dans deux cas: 
En finale absolue, c.-à-d. dans les noms masculins (sans désinence), dans la 
désinence f. *-äh > -a (v. D.3.b), dans le pl.2 (m. et f.) dont la finale *-äh 
> -a (v. E.2.b). Voici quelques ex. de noms m.sg. ä dern.rad. *h: 

akäsa (< *ä-kasäh) „herbe fraîche et abondante” (~ oksu), abägu/ibga CG *ä- 
bagüh/i-bugäh) „filet de mamelles”, ebaki (< *&-bakih) „an. moucheté” (~ bä- 
kät oi DD, akli/iklân (< *ä-kilih/i-kiläh-an) „esclave”, elêsi (< *ē-līsih) „ela 
nouveau et très tendre de printemps”, äsälsu/iselsa (< *ä-salsuh/i-sulsäh) , vè- 
tement” (~ äls VIsh), äbâdu/ibûda (< *ä-bädüh/i-büdäh) „canal d'arrosage” (Tä- 
wat), abki (< *ä-bikih) inf. de bäkät „se tapir” (ei DD. 
Dans le pl.4 masculin à désinence -än, la finale *-äh-an > -ân (v. E.2.d), p. 
ex. akli/iklân. 





Les formes nominales I et III (*BiCiD et *BaCaD) à deux voyelles 
brèves paraissent normalement perdre au masculin la voy. finale issue de la 
contraction avec *h final. C’est probablement pour éviter la confusion avec les 
formes V et X (*BiCiD et *BaCäD) respectivement, à voy.carac. longue. P.ex.: 
ayər (N ayərh < *ä-yirih) ,bouclier”, eyäs/iyäsän (< *&-yasah/i-yasäh- 
an) „os”, ul (N ulh < *wilih? *huluh?) „coeur”, eyäyd (< *&-yaydah) , chev- 
reau”, eÿälängäl (< *&-galangalah) „partie presqu’ en poudre” (~ gelongelot), é= 
färänfär (< *&-faranfarah) , forts soufflements produits avec le nez (par le cha: 











meau)” . 
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(a 


(b 


(c 


(3 


(a 


IV.H.2.c(2 - 3) 


) Font exception les noms doublement faibles (à 1''*h et dern.rad. "bi P.ex.: 
fgi K *higih) acte (~ äg Vwgh). 

) Au pluriel 1 ces noms conservent la voy. i, mais néanmoins insörent un t de: 

vant la désinence (fgîtän pour *igotän attendu). Il faut sans doute y voir l’ influ= 

ence analogique des noms à voy.carac. longue *i. 

Noter que l’inf.l, de même vocalisation que la F.I, ne suit pas cette règle non 

plus. P.ex.: abki (< *ä-bikih) inf. de bäkät „se tapir”. 


— 


) Le remplacement d’une dern.rad. *h par t est de règle devant les 
désinences -än, -în du pl.1, -în du pl.4 f. (pour le m. v. $ (1.b)), -t du f.sg. 
(Font exception -ân, -în du pl.3, -a, -e du f. etc.etc.). 

) Les noms féminins à désinence -t se terminent donc en principe sur un -tt long, 
dont la première moitié est le substitut de *h, et qui se conserve encore tel 
quel en berbère du Nord. En touareg il s’abröge en -t en finale absolue (v. I. 
C.1.a(2.2)), mais se maintient encore souvent en position intervocalique devant 
un pronom suffixe), p.ex.: 

taklit (< *ta-kilitt) „esclave (f.)” (mais taklitt-in „mon esclave”), tebəkit 
(< *tē-bakītt) „an. moucheté (f.)” (m. ebəki ~ bäkät cj.IV), tvsvlvlvt (< *tť sa- 
lahlatt) „surface glissante” , täbbäkät (< *tabbakatt, thème d’impf. substantivé 





de bäkät cj.IV); peut-être encore tadünät, täfidät, tidäkrät, togollot: faute de 





rapprochements, on ne connaît pas avec certitude l’origine du t de ces mots 
(cependant t radical est rare). 

Il ne faut pas confondre ces cas avec celui des 3.&mes personnes f. substan- 
tivées de verbes faibles, qui en réalité ne contiennent pas de désinence f. -t, 
la forme verbale étant employée telle quelle. En principe leur t fin. n’est pas 


géminé. P.ex.: täkräbbät „fait de réfléchir profondément” (v. ch.V.E). 


(b) Dans certains noms f. à voy.carac. *i, le remplacement de *h par t ne s’est 


apparemment pas produit, mais il y a contraction de *h avec la voy. qui le 
précède. Ce sont d’une part des noms doublement faibles de la F.I, p.ex. tifit 
(< *t'hifiht, pas *tffot < *t’hifitt) n.act. de af Vhfh „ê. libre”. D’ autre part 
des noms de la F.XI, p.ex. tozimit (< *t’zimiht) „eau obtenue par la compres- 
sion du contenu de la panse d’un ruminant?” (~ ezmu), tizmit (< *t’izmiht) n.act. 
de azem Vhzm „médire de ...”. 

Au pl.1 ces noms conservent la voy. -i-, mais néanmoins insörent un t de= 
vant la désinence (tifitin, tizimitin, tismitin, au lieu de *tif(o)tin etc. attendu). 


` 


Il s’agit sans doute encore de l’ influence analogique des noms à voy.carac. *i. 


(c) Il arrive rarement que des noms m. aussi remplacent une dern.rad. *h par t. 


Ils ont presque tous la voy.carac. brève et leur t m est jamais géminé?ć). C’ est 





33) Cf. CF Essai p. 15. 








IV.H.2.c(3) - d e SÉ Ch D 


donc pour les F.I et III une manière d’ éviter la chute d’une voy. finale issue 
de la contraction avec *h. P.ex.: 
härät (kab. ara < *harah) chose", afärt „demi-boitier” (< *ä-firit? ~ a 


farra Vfrh „clöture” , əffər Vwfr „cacher”), asoggoyot (< *ä-saggayut) „fort 





bâton” (~ soggoyot cj.III caus.), emälläyät (< *&-mallayat) adj.vb. de ləyət 





(cj.V.app.) „faire connaître” . 

(d) Le remplacement par t étant de règle devant les désinences du pl.1, il arrive 
normalement dans les noms m., qu’on ait le t au pl. seul. P.ex. ebeki/ibaki- 
ont *&-bakïh/i-bakit-an ~ bäkät cj.IV), f. tebokit/tibokîtin (< *t&-bakitt/ti- 
bakit-in). 

Noter qu’au pl.4 il y a remplacement par t au f. seulement: akli/iklän, mais 
taklit/tiklätin (< *ä-kilih/i-kiläh-an, ta-kilitt/ti-kilat-in). 











(4) Le remplacement de *h final par w est moins fréquent, mais on peut 
néanmoins établir quelques cas assez réguliers (cf. aussi I.F.2.f). Ce sont sur: 
tout des noms de la F.VIII (*BaCiD) et F.X (*BaCäD), dérivés de verbes faibles 
de la cj.1.A.7-8, surtout de genre f. P.ex.: 

tälokkawt/tilekkawin (< *tä-lakkäwt) n.act. alku VIkh , mépriser” , telässe/ti- 


.”. Noter 





lässiwin K *t&-lassiwt/ti-lassiw-in) n.act. de äls Vlsh „è. vêtu de... 








que le kabyle a régulièrement un n.act.réfl. de ces verbes de l’ aspect timalsiwt/ 
timalsiwin (< *t&-malsiwt) = telässe. 

Il ne faut pas confondre la finale de ces noms avec les desinences -awän, 
-iwän des pl.5 et 6, surtout dans les cas oü en touareg la finale -wt du sg. est 
tombée (v. I.D.1.d(1)). 

(5) La conservation de *h final est extrèmement rare, moins cependant en 
tänsslomt que dans les autres dialectes. En tähäggart on peut sans doute allé- 
guer äfälah = äfälay (b < z?) „fait de fendre”. emmah/emmahâtän = momma 








„prunelle de l oeil”, äräbuh/iräbuhän „visite dans un but de galanterie dans un 
campement étranger” . 


En N on a des ex. comme ayərh = H ayər, ulh = ul, etc.etc. 





d) La radicale *h comme dernier membre d’un groupe consonan: 
tique tombe sans trace. Ce phénomène peut être vérifié surtout à l’intérieur 
des trilitères creux à préfixe M, S. P.ex.: 

emädäl (< *&-madhal) adj.vb. de ədəl Vdhl „espérer en... 
manhir) adj.vb. de onor Vnhr ,guider”, ämsdug (< *ä-madhüg) adj.vb. de odog 


DI 


, emänir K *&- 





34) Cf. CF Essai p. 15, note (1), qui donne 3 ex. à voy.carac. longue: êrît (~ är Vrhh) „com: 
plaisance”, eyit „cuir”, äkorwat „agneau”. Les 2 derniers ex. appartiennent peut-être au groupe 
de noms qui ont une véritable rad.fin. t ou une désinence ät d’origine verbale, et dont le t ne ge: 


mine pas non plus, p.ex.: turawät „miel” (ibid., v. FV.4-5) et ewet „fait de frapper”. 
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e) 


a) 


(2) 


(a) 


IV.H.2.d - e(2) 


”, ämädan (< *ä-madhän) adj.vb. de ədən Vdhn 





Vdhg „aller en rezzou contre ... 


„paitre”, emirän « *&-mirhin) adj.vb. de iran (N irhan) „ê. malade”. 





On peut aussi alléguer les dérivés ayrəs K *ä-yirhis), tayrost et eyaris 





(< *&-yarhis) du verbe yäräs Vyrhs „ê. figé”, 
has ci SU Bi, 


Enfin, nombre de formes féminines à désinence -a, -e, soit tenäye (< *te- 


qui a pour synonyme en N yur- 


nayh-ay?) n.act. de äny Vnyh „tuer”, tafÿga (< *tä-fagh-äh?) „gros tronc d’ar- 





bre” ~ äfvggag „perche”. 
Une radicale *h en position intervocalique peut subir plusieurs 
traitements selon la quantité et la qualité des voy. qui l’ entouraient en protober- 
bère. 
Quand l’une des voy. au contact de celle-ci est *T,u, cette 
voyelle tombe selon I.E.2.b(7) et le sort de *h est le même qu’au contact d’une 
consonne: chute sans trace en position postconsonantique ($ d) - contraction a- 
vec la voyelle qui le précède en position préconsonantique ($ b). P.ex.: 
adär/idârän (< *ä-dihär/i-dihär-an pl.4) „pied”, ahol/ihilän (< *ä-zihil/i- 
zihlän pl.3, h < z) „jour”;, ebik/ibikän (< *&-bihik/i-bihikan, devenu d’abord 
*&-bihk/i-bihkan) n.act. de sbek Vbhk „se mettre dans la bouche”; tafult (< 
*tä-fuhült) „part” ~ əfəl Vfhl , quitter”. 











Quand la voyelle devant *h est *ä > &,ä,o9, qui ne peut pas tom- 
ber, un problème se pose. Dans les trilitères des F.III, VII, IX, X (*BaCaD, 





BaCiD, BaCüD, BaCäD), il semble avoir été résolu de la façon suivante: C = 
*h tombe et l’hiatus entre les deux voyelles se supprime par élision de la pre: 
mière (cf. I.E.2.f(1))}, mais cette mutilation de la forme est compensée par la 
gémination de la 3" (p.ex. *BahüD > *BohüD > *BoüD > *BüD > *BüDD). 

En touareg la géminée s’ abrège en finale absolue (au sg.) et ne se manifeste 


plus qu’ au pluriel devant désinence, p.ex. ärub/irubbän (< *ärugg < *ä-rahüg) 





, vallée” (D ~ urra& Vhrg , descendre”, caus. sərəğ Vrhg, tärâga < *tä-rahg- 


äh „abdomen”), ebäz/ibäzzän (< *ebäzz < *&-bahaz) „fluxion de la joue” (~ a- 





bez Vhbz „saisir à main fermée” ?). - On a cependant relevé des sg. en T mér. 
comme edägg-in „ma place” de edäg/idäggän. 

Noter la forme particulière qu’ acquiert le pl.4: äfus/ifassän < *äfuss < *ä- 
fahüs/i-fahäsan „main”, ämud/imaddän „prière canonique” ~ muhod , réciter 
en priant”. 
Il est tout à fait invraisemblable qu’il s’ agisse ici de trilitères à 2" et 3" iden- 
tiques, car de nombreux ex. montrent clairement que de tels noms ont l’ aspect 
de trilitères normaux. P.ex. afor/iforrän (< *ä-firir), abrör (< *ä-burür), ebä- 
läl (< *&-balal), egvdid (< *&-gadid), ägädud (< *ä-gadüd), täfäsast (< *tä-fasäst). 








En outre il serait impossible de ranger la vocalisation des trilitères en que- 


stion dans le cadre des noms forts. 





IV.H.2.e(2 - 4) 


(b) 


(c) 


(d) 


(e 


<~ 


(3) 


(a) 


(b) 


(c) 
(4) 


= HE = Ch.IV 


Dans les trilitères à 2" et 3" identiques *h et voy.pen. *ä4, la 3'"*h est rem: 
plac&e par t, qui & son tour subit la gémination pour compenser la chute de la 


2''*h. P.ex.: ela/ilattän (< *&-lahah/i-lahät-an > *&-lah) „feuilles minuscules”; 





tesa/tisattin (< *t&-sahaht?/ti-sahät-in) , ventre”. 





Parfois *h semble conservé après voy. brève (cf. $ (3.a)), p.ex. dans: edshi/ 
idähân „sable fin” (~ edäyän), ähôd/ähôdän , vent brûlant”, ahu/ahütän , fumée” . 
Parfois *h semble remplacé par une consonne forte identique à la radicale qui 
précède *h (cf. $ (3.b)). C’est sans doute ainsi qu’il faut expliquer certains 
noms comme: aÿbar/ibbârän (< *ä-gihär) „fruit de taÿbart”, le n.instr. äsagga- 
wort „ornement de tête de femme” (< *tä-sagg"ahurt ~ äwr /whr „ê. sur ..”), 
et peut-être aussi: efäf/ifäfân „mamelle” (< *&-fahah? *&-fahfah?), Adadu/idä= 
dân, äßopu/igägän, äzvz/izazzän (< *ä-zahäh?). Les n.act. tesäse et tetäte s’ex- 











pliquent comme les impf.int. analogues des vb. correspondants esw et äkš (cf. 
cj.1.A.7). 

Parfois enfin *h intervocalique paraît déplacé par métathèse (cf. 1.D.2.b(4)). 
Quand la voy. devant *h est une ancienne longue, deux solutions 


se présentent: 
*h se conserve. P.ex.: äsommâhod/isommühâd (< *ä3-sammähud/i-summü- 





had) ,rasoir” (~ muhed „ê. circoncis”), bühän „hibou”, bahu (< *bähüh, bāh= 
hüh?) , mensonge”. 

*h se remplace par une consonne forte, qui est identique à la ra= 
dicale qui précède *h. C’est ainsi qu’il faut s’ expliquer les nombreux noms aux 
1" et 2" identiques (il ne s’agit pas d’un morphème expressif!). P.ex.: abähah 
(< *ä-bäbäz < *ä-bähäz) „cousin germain”, äküksn (< *ä-kühan) „gommier”, 
äkûkol, Asokkâkol, Äməkkíkəl, dérivés de kukel „fouler” (Vkhl = WE akal Vhkl). 
Comme on le sait, ce phénomène est également connu dans le système verbal 
(v. VI.H.3.b). Considérer aussi le pl.4 de äga/igapbän = igattän ,seau” (< *ā- 
gahäh/i-gahäh-an (cf. $ (2))). 


Parfois enfin *h intervocalique paraît déplacé par métathèse (cf. I.D.2.b(4)). 











hh géminé, en position intervocalique, s’abröge souvent en h selon I.D.2 f(1). 
P.ex.: emohêlhel (< *&-mihhïlhil) adj.vb. de hulhel ,radoter” (cf. K.5.g-h); ti 


nahäyîn „gräce”, tosähäg „flaque d’eau” ~ ahoy Vhhy „piller”. 


ch.IV ze iin IV.J - 9.2 


J. Noms composés. 





1) Introduction. 

a) Le berbère fournit un certain nombre d’exemples de noms composés, c.-ä-d. de 
composés de plusieurs mots aujourd’ hui sentis comme un seul nom. I ne s’ agit 
point là d’un phénomène régulier comme les composés germaniques (p.ex. all. 
Lampenschirm), mais plutôt de quelques expressions figées qui se sont prêtées 
à la substantivation. 


b) Les membres qui entrent dans ces composés peuvent être de plusieurs espèces, 


= 


de même que les rapports syntaxiques qui les unissent. Noter que les formations 
à racine augmentée (par adjonction d’une rad. finale ou initiale, v. I.F.2.k-]l) ne 
sont pas des composés dans ce sens. 

c) Dans la mesure où les noms composés ont acquis l’aspect de noms simples qua 
drilitères et plurilitères, ils ont été mentionnés au ch.V sous leur forme respec- 
tive. P.ex.: ähänfus F.IX, eyärdis F.VII etc. 

d) Dans la présente section nous n’ avons pas pris en considération les noms déri- 
vés de verbes composés (v. VI.J) qui acquièrent dans tous les cas la forme des 
quadrilitères et plurilitères. Naturellement ils ont été mentionnés au chu P.ex.: 
Aë iwal n’est pas simplement un nom composé, mais le n.act.5 d’un verbe Se: 
riwl „retourner à ...” (q.v.), composé, mais traité au moment de la dérivation 
du n.act. comme un quadrilitère normal de la cj.XVII. 

e) Voici une liste des exemples touaregs les plus évidents, groupés selon la nature 
du composé. (L'analyse approfondie du vocabulaire révélera sans doute encore 


beaucoup d’autres ex. moins faciles à interpréter): 


2) Nom + nom avec le rapport nom + complément déterminatif: 





Le dernier membre peut être un complément possessif ou, moins souvent, un 
compl. circonstanciel. On distingue des composés plus récents, dans lesquels fi- 
gurent les préfixes d’état, voire la préposition possessive en, et des composés an= 
ciens, consistant en des noms sans préfixes d’ état (mais éventuellement pourvus 
plus tard du préfixe d’ état initial qui revient à l’ensemble selon la sect.B). P.ex.: 

ähänfus/éhänfassän , manche” < (e)hän + (ä)fus „tente, étui du bras” 

stänfus/stänfassän „aiguille à coudre” < (ti)stin(t) + (a)fus „alène de (à) main”, 
c.-à-d. ,sans manche, tenue directement dans la main” 
äyäfädân/iyvfvdnân „grand épiploon” < (e)yäf + Adân ,tête du (gros) boyau” 
emikätäy/- »bouche-de-souris (surnom de certains chameaux)” < emt + (ä)kûtäy 
agdelühûf „partie du voile de tête de l’homme ... qu’on laisse pendre sur la 
nuque ...” < (a)ÿdol (= eÿodil) + ühüf ,protège-visage de déviation, voile de 
tête dans sa partie déviante, pendante” 

ägg-äwit „plante ressemblent beaucoup à la täwit” < äw + *äwit, m. de täwit 
„fils de la täwit” 
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Xña ,frère” < *ay = äw + ma „fils de la mère”, pl. äyt-ma, f. wələt-ma/šêt- 





ma „soeur”. V. tous les composés avec ma Diet DT, pp. 1134-1137. 
êrhäd „période de 40 jours comprise entre le 26/12 et le 3/2” < &r (= yir kab.) 
+ (e)höd „mauvais (froid) en ce qui concerne la nuit” (compl. circonstanciel). 
ärk-sokyäd „mauvais procédés” < ärk + * (i)sekyâd (pl. de n.instr.) , Mauvais 
(fort) comme instrument de rancune” (compl. circonstanciel). 
ur-sedrân „os du tibia” < ur ( war kab.) + *(i)sodrân (pl. de n.instr.) „ depour= 
vu de lieu tordu” (compl. circonstanciel). Le composé appartient peut-être 
au groupe suivant, ur étant un simple verbe ,ne pas y avoir de, être sans” 
(cf. TI.D.3.a(1.b)). 
eyärdis „cöte” < (e)yär + (e)dis „os de côté” . 
elämdis „côté du corps” < (e)läm + (e)dis „peau de côté” . 
iba-n-ämud , menstrues” , lit. „absence de prière canonique (euph.)” 
a) Dans certains cas seul l’un des membres peut être identifié, p.ex.: 
melmit „défaut consistant à n’ avoir pas de cils”, äbîlot ,paupière” , älät „or: 
gelet” - qui paraissent tous contenir comme dernier membre le m. Gottes 
spondant à tit „oeil”. 
korkomezzu „grosseur entre l’oreille, la tempe, la joue et la mâchoire infe= 
rieure”, dern. membre = (a)mazzu(g) „oreille” (cf. I.C.1.a(3.c)). 
ehändäg „fois” (dern. membre (e)däg „lieu” ?). 
äfändäloy „lèvre de la vulve”, dern. membre @jdäloy „levre”. 
dern. membre (e)hän 


,tente”, premier membre ~ kodemmet »pincer” ? F.XIV + F.XI1? 


tokadonduhon „nom d’un jeu sur casier (case = ehän)”, 


täläftist/tiläftässin „moitié des chairs qui forment le devant du ventre”, dern. 
membre (e)dis au f. „cöte” ? tadist , ventre” (T mér.)? 
ähänsäwa „atelier d’un enäd”, premier membre (e)hän , tente”. 


tälänbätuk ,prépuce” , premier membre (e)läm „peau”. 





3) Verbe + nom en rapport de verbe + complément. 





Le premier membre de ces composés peut être une forme personnelle, munie 
d’affixe (normalement une 3.f.sg.), mais est le plus souvent un thème d’ imparfait 
nu, c. à d. de la forme d’un impératif, mais dépourvu du sens impératif de celui- 
ci. On a donc là un argument très important en faveur de notre hypothèse selon la: 
quelle I impératif serait un ancien nom d action, dont le sens impératif est secon: 
daire. En somme ces cas ne constituent qu’une variété des composés de deux noms 
(en rapport circonstanciel). Cf. aussi $ 7, et VI.D.3.f. Noter que normalement le 
deuxième composant est muni de préfixe d’état. P.ex.: 


äggänäfud/äggänifaddän „chameau dans sa 4 année” , lit. ,lie-genou” 





ärz-tirikin ,plante”, lit. „ casse-selles” 
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4) 


a) 
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awy-ehöd „insecte venimeux” , lit. „chemine-(de)-nuit” 

gäzzäy-täfuk »plante” , lit. „regarde-soleil” („tourne-sol” ) 

fvzzâman »plante” , lit. „jaille-eau” 

ur-sodrân? (v. $ 1) 

sorfok-êhi „espèce de tagülmust”, lit. ,luxe-mouche” 

soknas-inädän „petit oiseau”, lit. „faire-disputer-artisans” 

täwVl-iyäydän „petit oiseau”, lit. „elle-surveille-chameaux” (thème nu ou 3.f. 
sg. de l’ impf.int. ?). 

täwy-idmärän „fait de se ceindre la poitrine”, n.act. de l’ expression awy idmä- 
rän „se ceindre la poitrine”. Cf. K.4.a I’ emploi de certaines 3.f.sg. comme 
n.act. 

tvllah „plante”, lit. „elle a du lait” ? Pf.(int.) 3.f.sg. de äl? Noter la forme a= 
vec ll géminé (tella). Faut-il préférer y voir une 3.f.sg. de äll, employé 
comme n.act. „existence de lait” ? 

tok$-ulli , mouche”, lit. „elle mange les chèvres”. 

tozzäl-adär „arc-en-ciel”, lit. „elle a tendu le pied” (pf. 3.f.sg.). 

äyät-tän „combat singulier” , lit. „laissez-les” (imp.pl. + pron.suff.) 


Pronom + verbe en rapport d’antécédent + relative. 





tänäywät , serpent” < ta-(tv)Jnvywät „celle qui crie” (part. d’un vb. réfléchi non 
attesté = oyw). 

tämäswät „plante” < ta-(tÿ)mÿswät „celle qui boit” (part. de mäswi, mäsäw 
dans un sens de réfl.ind. non attesté = asw). 

wa-ywnäyyin „air de chant”, lit. „celui qui est préoccupé” (part.) 

ma-tonna „jeu d'esprit”, lit. „qu a-t-elle dit?” 

ma-tirvgrV& „Les Pleiades”, lit. „ce qu’elle vagabonde” ? (3.f.sg. d’un verbe 
rägrä& , vagabonder” non attesté, apparenté à oroë, guroë, hurag? ou torob- 





rap, cp. toroëÿot „galoper, aller à cloche-pied” ? 

ma-tvsvksÿk „Les Pléiades”, lit. „ce qu’elle est criblée” (3.f.sg. de säksäk 
(sans gémination de la 1"!). Cette expression et celle qui précède semblent 
vouloir décrir le scintillement de la constellation. Ce sont probablement des 
formules d’ étonnement: „comme elle ...!” 

I y a encore d’autres expressions contenant un pronom pour lesquelles nous na: 

vons jusqu’à présent pas d’ explication: 


orrog-âwät et ossok-âwät sont encore d’autres noms pour „Les Pléiades”, é= 





videmment apparentés à ceux qui ont été cités plus haut. 


tänäggäf , pellicules” semble contenir ta et une forme de eyäf „tete” 


Préposition + nom en rapport de prép. + régime. 








Le premier membre est une des prépositions auxquelles il faut supposer une 
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origine nominale relativement récente. Cette prép., au moment de la stabilisation 


du composé, était probablement encore sentie comme un nom. Ce cas n’est donc 
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K. Noms deverbaux. 





1) Terminologie. 





2,2 2 ý nm Le n zt A 2 2 
encore en somme qu’une variété des composés de deux noms. P.ex.: Le terme "nom déverbal'' doit être adopté avec réserve. Comme nous l’ avons 


dât-äfus „devant de la main, côté de la paume” indiqué dès le début de ce chapitre, l’ analyse du système verbal mène à la conclu- 
dât-ämud „avant la prière (du matin), dernier tiers de la nuit” sion qu’au contraire ce sont les formes verbales qui ont été créées à partir de 
dât-akâl „devant du pays, Est” noms, c.-à-d. que la langue a dû connaître une "période préverbale'' où son voca- 
doffer-äfus „derrière, dos, de la main” 
dəffər-äkâl „derrière du pays, Ouest” 
ii ir-muhdän „milieu des prières (nom d’un mois)” 
6) Négation + verbe. 
Un verbe nié peut être substantivé de la même manière qu’un verbe positif. 


Puisqu’ un substantif secondaire de ce type contient deux membres, il faut le signa: 


bulaire ne se composait que de noms (et de mots outils). 

Morphologiquement la dérivation sr est donc opérée dans le sens inverse - de 
nom en verbe. Ce qu’il y a de "'deverbal'' dans les noms en question, c’ est d’une 
part l’ association de certaines formes nominales avec des conjugaisons ou variétés 
verbales déterminées, d'autre part leur conformité sémantique plus ou moins accus 


see avec les verbes correspondants - sans doute provoquée par un glissement "post: 





ER " le nm nm 
ler ici. P.ex.: verbal" vers sens "verbal". 


ur-tomos (c.-à-d. ur-timos) „plante”, lit. „elle ne s’ essuie pas, il ne faut pas 
P essuyer” (impf.int.nég. de amas). 
ur-doggel „petit muscle du bras”, lit. „elle ne croît pas” (impf.int.neg. de oda 
wal). | 
7) Verbe + verbe. 
Les composés substantivés de deux thèmes verbaux nus ont été mentionnés au 


ch.V1.J.3. 


a) Naturellement il ne faut pas croire que la creation de nouveaux noms se soit ar- 
rêtée avec la fixation des formes verbales. Il existe des noms qui sont temporel- 
lement ''postverbaux'', et parmi ceux-ci il y en a aussi qui sont morphologique- 
ment ‘’déverbaux'', créés par la substantivation d’un thème verbal, voire d’une 


forme verbale conjuguée telle quelle (v. ch.V.E et F). Les ex. les plus réguliers 





de cette catégorie sont les infinitifs des cj.I et IV (verbes de qualité). Cependant 


2) Classification sémantique. 





| ces noms constituent une minorité. 
| 
| Pour faciliter l’ examen des noms déverbaux nous les classerons en quatre caté- 
| gories sémantiques: 
| Infinitifs 
Noms d'action (mieux: ''noms de procès verbal", c.-à-d. d'action ou d’ état) 
Adjectifs verbaux (noms d agent ou de patient) 
| Noms d’instrument (et de lieu) 
a) Les infinitifs sont les noms déverbaux qui s’ approchent le plus du sens "verbal". 
| En partie ils sont aussi morphologiquement déverbaux. 

La vocalisation des infinitifs indique qu’il sont d'aspect imperfectif (cf. 
VI.C.3). Ceci est valable pour les noms morphologiquement ‘'préverbaux'' comme 
pour ceux qui sont des thèmes d’imparfait substantivés. 
| Les infinitifs au sens strict ont toujours le sens verbal, bien qu’ils aient spo- 
radiquement (et régulièrement à la cj.IV (et II)) développé le sens secondaire 
d’un n.act., p.ex. täddäbärt (däbär:idbar cj.IV) „fait d’être gris pigeon” et , (cou: 


leur) gris pigeon”, ädübsn (duban cj.XII) „fait d’ ê. marié” et , mariage”. 





b) Les noms d'action recouvrent partiellement le domaine des infinitifs. Ils peuvent 


tous avoir le sens de véritables infinitifs et beaucoup d’entre eux l’ ont de façon 
très régulière. 
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Cependant les mêmes formes ont dans la majorité des cas (excepté le n.act. 
de la cj.I.A.1 &BäCaD) le sens d’un nom d'action abstrait ou même Con: 
cret. 

Il faut se demander si ce n’est pas le sens de nom d'action abstrait qui est 
le plus primitif, le sens infinitif étant le résultat d’un rapprochement au sens du 
verbe correspondant. Cette interprétation paraît très bien s’ accorder au moins 
avec le fait que la majorité des n.act. ont une vocalisation qui indique un as= 
pect perfectif. (Font exception les n.act. imperfectifs de la cj.I). Car la dif- 
férence entre un infinitif et un nom d’action abstrait est sans doute souvent une 
différence d'aspect. L’infinitif décrit alors le procès comme un développement 
différencié, le n.act. abstrait comme un procès vu d’un coup d'oeil comme une 
unité intégrée. 

Il arrive qu’un n.act. ait les trois sens attestés. P.ex. tehek (ehag) „fait de 
poursuivre (inf.)”, „poursuite (n.act.abstr.)”, „troupe de personnes (ce) qui pour= 
suit (n.act.concr.)”. 

Normalement l’un des sens est seul attesté. Le passage du sens abstrait au 
sens concret est un phénomène bien connu dans toutes les langues. P.ex. en fran: 
çais: traduction „acte de traduire” ou „ce qui a été traduit” etc. 

Le plus souvent le sens d’un n.act. correspondant à un verbe actif est passif, 
mais il peut aussi être actif. P.ex.: adbol (odbel) „élévation de sable ... (ce qui 
a été élevé”, ädälag (odlog) „ornement (ce qui orne)”. äfärag (ofrog) a les deux 
sens: „clôture (ce qui entoure)”; „enclos (ce qui a été entouré d’une clôture)”. 

(1) On peut parfois se demander s’il faut considérer un nom déverbal comme un in: 
finitif ou un nom d’action abstrait. Pour les noms déverbaux de verbes actifs 
une preuve consiste dans l’adjonction d’un complément possessif. Celui-ci de- 
vient logiquement l’objet d’un infinitif, mais le sujet d’un nom d’action. Ainsi 
tehekk-onnit „sa poursuite”, interprété comme un inf. signifie „le fait de le 
poursuivre”, comme n.act. „son fait de poursuivre, le fait qu’ il poursuit”. 

La différence entre un infinitif et un nom d'action est donc aussi syntaxique. 

(2) Un n.act.abstr. peut parfois acquérir le sens d’un nom de manière. Ainsi 
telässe (áls) signifie „fait d’ê. vêtu (inf.)” et „façon de se revêtir” (aussi concr. 


„ce qu’on revêt, vêtement” ). 


3) Les infinitifs. 





La cj.I ne possède pas de forme infinitive, mais emploie à cette fin divers noms 
d'action. Toutes les autres cj. ont des inf. spéciaux qui morphologiquement se clas: 
sent en deux catégories. 

a) Les conjugaisons III et V, et tous les verbes expressifs et/ou dérivés à 
préfixe qui se conjuguent selon celles-ci, ont des infinitifs comme il est décrit 


au ch.V.D. On peut résumer leurs caractéristiques ainsi: 
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La vocalisation consiste en principe seulement en des *i ou seulement en des 
*u - sauf dans les infinitifs des derives de forme secondaire ä voy.carac. *ä, 
qui apparaît à l’inf. aussi. Pour les verbes conjugués selon la cj.V, l’inf. a 
donc la même vocalisation que l’ imparfait. Les causatifs ont aussi la Ur gémi- 
née, comme à l’impf. du verbe, et à l’impf. seulement. 

Au pluriel - toujours un pl.1 - une voy.carac. brève du sg. devient longue 


(pleine). Le genre est invariablement masculin. P.ex.: 





adloy/idlfyän (< *ä-diliy/i-diliyan) inf. de däläy „ê. trouble”, cj.. 

Cette espèce d’inf. est une formation d’une régularité presqu’ exceptionnelle 
en berbère. On trouvera au ch.V.D de nombreux ex. correspondant à des verbes 
de toutes les cj. et munis de tous les préfixes verbaux. 

b) Les conjugaisons II et IV (et XIII) ont des infinitifs qui sont des thè- 
mes d’imparfait substantivés, comme il est décrit au ch.V.E. (Noter que la cj. 
IV emploie en partie des n.act.6 en guise d’ inf.). 

Ces infinitifs sont tous du genre féminin et dépourvus de préfixe d’état. P.ex.: 

tirsant/tirsänin inf. de irsan „ê. excédé”, cj.Il.A. 


täddäbärt/täddäbärin inf. de däbär:idbar „ê. gris pigeon”, cj.IV.A. 





(1) À la cj.IV seuls les verbes à voy.carac. *a ont des inf. de ce genre (ceux 
à voy.carac. *i,ü employant le n.act.6). À la cj.II les verbes creux préfèrent 


des inf. d’une formation mal expliquée (n.act.impf. ? v. $ 4.e(1)). 


4) Les noms d'action, 





a) On distingue trois types principaux de noms d’ action. 


(1) Les noms d’action perfectifs. Quatre d’entre eux ont une vocalisation 
de la série des pf.1, le cinquième celle d’un pf.2 (cf. VI.C.3). Ils ont tous une 
variante à voy.pén. brève et une à voy.pén. longue en accord avec la cj. ver- 
bale à laquelle ils appartiennent - excepté le n.act.5 (v. $ (b)). Soit: 

n.act.l: *BaCiD, *BäCiD (*äBCiD) 

n.act.2: *BaCüD, *BaCüD (*äBCüD) 

n.act.3: *BaCaD, *BäCaD (*äBCaD) 

n.act.4: *BaCaD, *BäCäD (*aBCäD) 

n.act.5: *BiCäD, *BiCäD (*iBCäD) ou *BiCäD ou * BiCaD 
(*iBCaD) 


35) Toutes les formes primitives des n.act. proprement dits semblent connues en sémitique aussi. 


On trouvera les indications des rapprochements possibles au ch.V dans les introductions au différen- 
tes formes. La répartition en thèmes perfectifs et imperfectifs que nous proposons ci-après, n’est 
point une idée étrangère à la linguistique sémantique. Ainsi récemment J.M. Solà-Solé: L'infinitif 
sémitique (Paris, 1961), p. 183 a écrit: , Peut-être faut-il invoquer une distinction fondamentale entre 
formes verbo-nominales à contenu statique et dynamique.” C’est probablement une distinction ana: 
logue qui déjà incite J. Barth: Die Nominalbildung in den semitischen Sprachen (1894) à parler de 
thèmes "intransitifs" et "transitifs'. 
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(a) Il y a des variantes phonétiques, notamment en ce qui concerne le timbre de la 
voy.pén., mais les formes primitives semblent bien être celles-ci. Les formes 
entre parenthèses sont celles des cj.I.B et II.B. 


Le n.act.5 a une forme multiple. On a deux formes resp. à voy.pén. longue ou 


(b 


=> 


brève, mais elles ne correspondent pas comme dans les autres n.act. à des 
verbes de formation analogue. Au contraire, la forme à voy.pén. longue est ha: 
bituelle avec tous les verbes. La forme à voy.pén. brève est exceptionnelle, elle 
n’est régulière que pour le n.act.int.5 de la cj.I.A (v. § d(3)). 

Enfin les cj.I-II.B ont régulièrement un n.act.5 à voy.carac. brève (*iBCaD). 
Il se peut qu’une telle variante existe aussi pour le type A (*BiCaD), cf. F.XII. 
intr. 

(c) H est douteux que le theme *BäCaD (*äBCaD) existe (correspondant à des vb. 

à voy.pén. longue). La forme régulière äBäCäD (äBCäD) ne semble pas attestée. 
La forme secondaire de type B uBCäD (v. $ f(3)) peut à la rigueur représenter 


une vocalisation primitive *ü-a, bien que celle-ci ne soit pas attestée autrement, 


(2) Les noms d'action féminins à désinence -a, -e. Ils peuvent a= 
voir toutes les vocalisations énumérées au ch.V.C - les formes à voy.pén. longue 
se rattachant encore aux verbes expressifs correspondants. Quelle que soit leur 
vocalisation (et aspect) nous leurs assignons le terme de n.act.6. 

(a) Pour la correspondance probable de ces féminins avec certaines formes mascu- 


lines, v. D.3.b(4). 


(3) Les noms d’action imperfectifs (cj.I). Les premiers 6 n.act. sont 
communs à toutes les conjugaisons. La cj.I.A-B (et C?) qui, nous l’ avons dit, 
n’a pas de véritable infinitif, possède cependant en outre trois n.act. dont la vo 
calisation indique un aspect imperfectif. Les n.act. de type B, comme les verbes 
correspondants, ont une voy.prérad. longue. Soit: 

*BaCäD (*äBCäD) 

* BiCiD (*iBCiD) 

*BuCüD (*üBCüD) 


(a) Le n.act.impf.1 a donc la même forme que le n.act.4 perfectif, mais à cause de 


n.act.impf.l: 
n.act.impf.2: 


n.act.impf.3: 


son emploi prépondérant comme infinitif des verbes forts, il vaut sans doute 
mieux le considérer comme imperfectif. Comme nous le constations au ch.VI.C, 
le vocalisme a-a n’est pas lié à un aspect particulier 9). 

(b) Le n.act.impf.1 a le même thème que l’ infinitif I, mais se distingue de celui-ci 


en beaucoup de points morphologiques et sémantiques: 


36) On sait que les sémitisants aussi sont arrivés de bonne heure à la conception que certains 


thèmes ont un caractère double ‘'transitif' ou "intransitif" selon les verbes conjugués dont ils sont 


les n.act. C’est p.ex. l’idée qui pénètre J. Barth: Die Nominalbildung in den semitischen Sprachen 


(1894). 
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absence (en principe) de l’ allongement de la voy.carac. du pluriel 

chute de la finale -i < *ih des noms faibles 

possibilité d’autres pluriels que le pl.1 

possibilité du genre féminin 

possibilité des sens de n.act. abstrait et concret isolément (possibilité d’ être 
dépourvu du sens d’ infinitif). 


) Les noms d’action, par opposition aux infinitifs, peuvent être des deux gen- 
res, sauf les n.act.6 qui sont toujours du genre féminin. 

Il y a sans doute primitivement une différence sémantique entre les deux Sen: 
res, le féminin fournissant un singulatif (nomen vicis) au masculin collectif cor= 
respondant. Les n.act.6 étaient donc invariablement des sgt. À la sect.D.2.b(2) 
nous avons démontré qu’il y a encore de nombreuses traces de cette ancienne 
distinction, bien qu’ aujourd’ hui elle tende fortement à s’abolir, surtout par suite 


du fait que l’une ou l’autre des deux formes a cessé d’être employée. 


(a) Correspondant à des n.act. concrets, le f. sert aussi bien-entendu de diminutif 


(v. D.2.a). 


(5) Les thèmes des noms d'action ne sont pas réservés à cet emploi, mais fournis= 


sent tous en outre des noms qui paraissent irréductibles à toute idée verbale. 
Comme on le verra au ch.V, dans les introductions à chaque forme, certains 
thèmes donnent très fréquemment ou surtout des noms déverbaux, tandis que 


d’autres ne le font que rarement, certains même pas du tout. 


(6) En dehors du cadre des n.act. réguliers on trouve sporadiquement des formes 


verbales conjuguées, substantivées et employées comme nact. avec 


les trois sens attestés: infinitif, nom d’ action abstrait et concret. Il s’ agit sur- 
tout de la 3.f.sg. (v. ch.V.F). 


(7) Entre les différents thèmes on ne perçoit plus aujourd’ hui des différences sé- 


(8) 


mantiques. Pour le problème de distinctions antérieures possibles, v. ch.VI.C. 
Voici une énumération des différents noms d’action réguliers, selon leur appar- 
tenance aux différentes cj., rangés dans les paragraphes suivants: 

b) Cj.II et V etc.etc. 

c) COIN 

d) Cj.LA (et C) 

ei Cj.ILA (et C) 

f)  Cji.LB et I.B 

Pour plus de details, v. ch.V. 


b) Les conjugaisons III et V, et tous les verbes expressifs et/ou derives 


à préfixe verbal qui se conjuguent selon celles-ci, n’ont que les n.act.1-6 (à cô- 
té de leurs infinitifs). Voir pourtant $ (7). 





Te 
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(1) Le n.act.1 a en principe la vocalisation *34. C’est donc la F.VII qui le 
fournit, la F.XVIII si le verbe corresp. a la voy.pen. longue (pleine). Il ya des 
variantes respectivement de la F.V (* BiCiD) et des F.XV et XXII (* BüCiD et 
* BiCiD). P.ex.: 
cj.IN.A: eyäbir (F.VII) „blanc au flanc” (coner.) H 
cj.II.B: tämfrewt/timiraw (F.V.B.3) „chose promise” (concr.) 
cj.XIV: telabbit/tilubbad (F.XVIH) inf. et n.act.abstr. de lubbed 
cj.XIV: teyubbit/tiyubba (F.XV.B.5) , gorgée” (sgt.concr.) 
cj.XV : Älidlid (F.XXII) „jeune pousse” (coner..) 
(a) C’est de beaucoup le n.act. le plus fréquent. Il a le plus souvent le pl.2. 





(2) Le n.act.2 a en principe la vocalisation *ä-ü (F.IX et XIX) avec des varian: 
tes des F.VI et XVI (*BuCüD et *BüCüD) respectivement. P.ex.: 
cj.IIl.A: äkäbûr (F.IX) „petit trot” (abstr.) 
cj.IILB: äwüzlu/iwüzlän (F.VI.B.5) ,occupation” (abstr.) 
cj.XII : ämahus/imuhâs (F.XIX) , entrave” (concr.) 
ci.XV :  äduddus (F.XVI) „faisceau de fils liés ensemble et sur chacun des- 
quels sont enfilés des objets” (coner. ~ medaddas) 
(a) Nom d'action assez rare. Pourtant il sert d’infinitif normal à la cj.XI.A.2 et 


B.2 p.ex.: äkâru, äbarku (de kurot, burget). 





(3) Le n.act.3 a en principe la vocalisation *ä-a (F.III et XIV?). D’ existence de 
n.act.3 à voy.pén. longue, même dans la variante de la F.XII (*BüCaD), est dos 
teuse. Cf. § a(1.c). P.ex.: 

ei IA. ekäläw/ikelwân (F.III) „sortilège, poison” (abstr. et concr.) 
cj.XILA: ädûhÿl/idûhâl (F.XII?) „humble supplication” (abstr.)? 

(a) Nom d'action assez rare. 

(4) Le n.act.4 a en principe la vocalisation KEE (F.X et XX), avec une variante 


de la F.XVII (*BüCäD). P.ex.: 
cj.Ill.A: äbärag (F.X) inf. et n.act.abstr. de bäräß „se vanter de ... 





cj.XIV : tänaggast (F.XX) , mesure de capacité” (sgt.abstr.) 
cj.XIV: togquffant (F.XVI) , bond" (sgt.abstr.) 


(a) Nom d'action assez rare. 


(5) Le n.act.5 a en principe la vocalisation *ī-ā, réalisée comme Za ou &-a (F. 
XXI), qu’il corresponde à un verbe à voy.pén. longue ou brève. On a cependant 
une variante à voy.pén. brève ə < *1, presqu’ obligatoire pour les n.act.int. de 
la cj.I.A et peut-être possible en dehors de cette cj. aussi (cf. $ d(2.d)). P.ex.: 


cj.III.B: emindar, inf. et n.act.abstr. de mändär „arriver à la chute du jour 


à ...”, cj.I.A caus. äsastan, id. de soston „interroger”. 


cj.XIL.A: efikas „faible bruit de pas” (abstr. ~ soffukos) 


(a) Nom d'action assez fréquent. 
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(6) Le n.act.6 est une forme féminine en -a, -e et avec m importe quelle voca= 
lisation. P.ex.: 
cj.II.A: tagle (FF.IL.A.4) inf. et n.act.abstr. de &älät , déménager” 
cj.II.B: tämeyada (FF.II.B.4) inf. et n.act.abstr. et concr. de mäyäd , ê. 
plébéien vassal” 
cj.XIL.A: təbûbha (FF.VI) inf. de buboh „ê. cousin germain” 


cj.XILB: tagañhe (FF.IV) sgt.coner. „archet, arc” (guñhot) 
(a) Nom d’action assez fréquent. 


@) Noms d'action imperfectifs? 








Il est vrai que, comme règle générale, il faut constater que la cj.III ne pos= 
sède que des n.act. perfectifs, au moins aujourd’ hui. 

On possède cependant un nombre restreint d ex. qui paraissent montrer qu’il 
s’agit là d’une situation non primitive. Ce sont presque tous des n.act.impf.2 à 
voy. "IT appartenant non pas à des verbes de la cj.III proprement dite, mais 
à des verbes dérivés des cj.I et II à préf. S (caus.) et M (réfl.; rare?), qui se 
conjuguent selon la cj.II. 

Quand on considère que l’ adjectif verbal le plus fréquent de la cj.III est im- 
perfectif (voy. *i-I, v. $ 5.g), et qu’il est probable que ces adjectifs sont for- 
més à partir de noms d’action par préfixation de M - il n’est en somme pas 
étonnant de relever de tels n.act., et on peut supposer qu’à une époque donnée 
ils étaient moins rares qu’ aujourd’hui et bien attestés même pour la ei. DI pro: 
prement dite. 

Voici une liste des ex. dont on dispose: 

tablet/tiblitin „somme de liquide (recueillie dans un puits)” (< bälät cj.IIL.A. 

2, < *tä-biliht, avec all. de la voy.carac. du pl. à l’ analogie de l’ inf. 
abli/iblîtän). Formation récente? 

ebbelel/sbbelelän, inf. de bäläl „avoir tout en abondance” (1" gém.) 

solkom „objet formant coussin” (~ elkom; < *silkim,; le pl. salkomän montre 

qu’il ne s’agit pas d’un n.instr. formel, malgré le sens) 


tosondwt/tisondwîn „beurre frais” (~ andw; < *t’ sindiwt) 


ezly; < *ä-suzlüh? n.instr. *ä-sazluh au pl. altéré? F.IX *ä-ü?) 
azûzog/izüzgän „heure de la traie du soir” (~ əzzəğ, < *ä-siwzig) 
-/tisütsin „heure du coucher” (~ attag, < *ti-siwdis-in) 


avant de prendre congé de lui” (~ sufad; < *t’ süfhudt) 
tosiwyt/tisifwyin „cadeau envoyé” (~ awy, < *t’ sihwiyt) 
täsitit/tisititin „supplement” (~ at, < *tä-sihtiht) 


tasiwvg/tisiway » Chose servant à arrêter” (~ awy; < *tä-sihwiyt? n.instr 
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avec voy. i («< u par dissim. ?) au pluriel, qui s’est ensuite communiquée 


au singulier ?) 
soffoltos/soffoltosän „plat (d’une lame)” (~ fältäy; < *siffiltis? un n.instr. 








(* saffaltus) paraît s’ exclure à cause du pl.1 
äsoddy/iseddiyän „longue corde à laquelle sont fixées plusieurs petites cordes 
à collier” (< *oddy ~ adad, sadad, < *ä-siddiy) 





amokres/imokrâs ,cataracte” (~ okres, < *ä-mikris) 
amdod/imeddän „gorge (de vallée)” (~ədəd; < *ä-midhid) 


emmeoyod/ommeyedän, inf. et n.act.abstr. de mäyäd „ê. plébéien vassal” 








(refl. ? 1'' gem.) 
ommaskal/ammaskflän, inf. et n.act.abstr. de mäskäl „ê. laid” (réfl. l''gém., 
pluriel d’ infinitif formel) 

(a) Une cause contribuant à la réduction du nombre des n.act. imperfectifs a sans 
doute été l’ existence d’un infinitif de la ei de la même vocalisation. Pour les 
traits morphologiques et sémantiques qui distinguent les n.act. imperfectifs des 
infinitifs, consulter le $ a(3.b). 

(b) Il est douteux que les n.instr. des verbes creux des cj.I et II peuvent être clas- 


ses ici. Cf. $ 6.a(1) et F.I.B.4. 


c) La conjugaison IV semble n’avoir que le n.act.6. Celui-ci sert régulièrement 
d’infinitif et de n.act.abstr. aux variétés qui ont au parfait la voy.carac. *i ou 
*ü (tandis que ceux à voy.carac. *a ne connaissent que l inf. formé sur le thè- 
me de l imparfait). 

Comme n.act. de la cj.IV, le n.act.6 a deux particularités morphologiques: il 
a toujours la désinence -e et est toujours dépourvu de préfixe d’état. P.ex.: 
todorse/todorsiwîn, inf. et n.act.abstr. de idräs „ê. en petite quantité”. 

(1) Les formes nominales qui dans les cj.III et V etc. servent de n.act. perfectifs 


1-5, fournissent des adjectifs verbaux à la cj.IV. I y a peut-être quelques rares 





exceptions à cette règle, mais il faut les accepter avec beaucoup de prudence. 
La distance d’un n.act.concr. à un adj.vb. n’est pas infranchissable. En outre 
il y a la possibilité que ces noms correspondent à des verbes de la ei DI (I?), 
tombés en désuétude. P.ex.: 

täfäsast (n.act.4) ,attelle” (~ ifsas „ê. léger”), adj.vb. d’origine , individu 


léger, unité légère” ? 


d) La conjugaison I.A (verbe simple) a une gamme beaucoup plus vaste de n. 
act. En revanche, nous l’avons dit, elle n’a pas d’infinitif formel, employant à 
cette fin différents n.act. selon les différentes variétés. On peut établir quatre 


catégories de n.act.: 


Les n.act. imperfectifs, qui sont propres à la cj.l. 
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a) 
(a) 


(b) 


(c) 


(2) 
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Les n.act. perfectifs (simples) et les n.act.6, que la cj.I partage avec les cj. 
HI et V etc. 

Les noms d'action (perfectifs) intensifs, à 2" géminée, qui ressemblent à des 

n.act. de la cj.VI. 

Les noms d’action (perfectifs) réfléchis, à préfixe M, qui ressemblent à des 

n.act. de verbes réfléchis et en sont peut-être. 
Les noms d’action imperfectifs sont au nombre de trois (v. $ a(3)): 
Le n.act.impf.1 a la vocalisation *a-ä (F.X), p.ex.: 

ädälag/idälâgän, inf. et n.act.coner. de edloë „orner” 

C’est I infinitif normal des verbes forts (var.A.l). En revanche les différen- 
tes variétés de verbes faibles ne le connaissent guère. On possède des ex. com: 
me akäsa/ikäsätän „herbe fraîche et abondante” (oksu, var.8), mais puisqu'ils 
n’ont jamais le sens infinitif, il vaut sans doute mieux les considérer comme 
des manifestations du n.act.4 perfectif de même vocalisation (cf. $ a(3.a)). 

Le n.act.impf.2 a la vocalisation *i-i (F.I). P.ex.: 

arkom/ir&omän ,épigramme” (concr.) 

Il est relativement rare comme infinitif des verbes forts. Noter que dans cet 
emploi, il subit normalement au masculin l’ allongement de la voy.carac. du plu: 
riel, sans doute par analogie avec les inf. de même vocalisation des cj.III et V. 
Au f. il a souvent un pl.2 avec gémination de la 2" (cf. F.I.A.1). P.ex.: 

afrog/ifrigän inf. et n.act.concr. de ofreë „entourer d’une clôture” 

tandert/tinderfn:tineddâr inf. et n.act.abstr. de əndər „ê. en colère” 

Sans préf. d'état: lobok/lebokän, inf. de əlbək „ê. extrêmement maigre” 

Par contre c’est l’infinitif normal des verbes creux (var.5-6), p.ex.: 

efil/ifilän (F.1.A.3) inf. de əfəl , quitter” 

Dans certains dialectes BN c’est aussi l’ inf. normal des verbes à 1"*h (var. 
A.3-4), p.ex.: tam. ikor (F.I.A.2) inf. de akor , voler”. Le touareg emploie nor- 
malement le n.act.int.4 comme inf. de ces verbes, sauf quand la 3" est *h aus- 
si (var.A.10), auquel cas c’est encore le n.act.impf.2 qui sert d’infinitif. P.ex.: 

tisit/tisitin inf. et n.act.abstr. de as ,arriver à ...” 
Le n.act.impf.3 a la vocalisation *u-ü (F.VI), p.ex.: 

abdug/ibdüßän inf. et n.act.coner. de sbdeÿ „ mouiller”. 

C’est un infinitif assez fréquent des verbes forts, et l’ infinitif normal des 
verbes de la var.A.2 VwCD, p.ex.: 

üyün (< *huyün F.VI.A.2) inf. de oqqen , lier”. 


Les noms d’action perfectifs 1-5 et les n.act.6 (partagés avec 
la oi DD doivent probablement leur rattachement à la cj.I au fait que très vrai- 
semblablement celle-ci avait antérieurement des rapports plus étroits avec la cj. 


II (cf. cj.I.A.intr.3). Voici un choix de: 
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n.act.1 ämshis/imhäs „don en retour” (concr.) 

n.act.2 Akätur/ikätürän inf. de oktor „revenir de l’eau de...” 
n.act.3 eläkäm/iläkämän „sol meuble” (concr.) 

n.act.4 äfäraÿ/iforbân „clôture; enclos” (concr.) 

n.act.5 erikäs/irikäsän „bruit de pas” (abstr.) 


n.act.6 tanäkra/tinäkriwin inf. de onkor „se lever” 





Les n.act.2-3-4 sont assez rares. 

(a) Les n.act. de cette serie ne fournissent que rarement des infinitifs reguliers. 
En touareg le n.act.5 est l’inf. normal de la var.A.9 VwCh. P.ex.: tikawt/tîka- 
win (F.XXLA.2) inf. de äkk „aller à ...?. 

(b) Certaines formes féminines en -a, -e (n.act.6) paraissent avoir des rapports 
particuliers avec les n.act.impf.2 et 3. Ainsi il y a des dialectes qui emploient 
régulièrement comme inf. les formes tiCDa et tuCDa au lieu de iCsD, uCuD 
(1'"*h), p.ex. le kabyle. Cp. en touareg un ex. sporadique comme tikra = tam. 
ikor inf. de akər , voler”. 

(c) La var.A.7 a souvent des inf. comme teräye/tiräyiwin inf. de ərəy „ê. enflam- 
mé”, qui ne sont probablement pas des n.act.6 (< *t&-rayh-ay), mais simple: 


ment des n.act.1 avec remplacement de *h par wt *t&-rayiwt, cf. F.VIIL.A.1). 





(d) Le n.act.5 a la voy.pén. allongée (F.XXI) pour le différencier de l’adj.vb.5 de 


= 


la cj.IV (cf. $ 5.b type aBCaD F.VII). Il existe peut-être quelques ex. à voy.pén. 


brève dont le rattachement à la cj.I.A est cependant douteux, soit: tazzag/tizza- 
vin „fievre” (= ezzey; < *tä-zidäyt? lit. „fait d’e. possédé” ?); taznak/tiznä- 


kin (~ zeniket cj.XVII.B; réellement n.act. de la cj.IL.A?). 


(8) Les noms d'action intensifs (partagés avec la cj.VI) avaient peut-être 
primitivement des rapports spéciaux avec l’impf.int. à 2" géminée de la cj.l.A. 
Cependant on w aperçoit plus aujourd’ hui leur sens intensif/imperfectif particu= 
lier. Ces n.act. font défaut au type B de la cj.I (qui forme son impf.int. à préf. 
T). Voici un choix ď’ ex. forts: 

n.act.int.1  äbÿvddil/igÿddilän inf. et n.act.abstr. de əğdəl , chasser” 

nact.int.2 äləffuy/iləffûyän inf. et n.act.abstr. de elfoy , crever” 

ähiyod/ihiyödän (F.VI) inf. et n.act.abstr. de əhyəd „avoir la 
gale” 

n.act.int.3 non attesté 

n.act.int.4 änattar n.act.concr. de onter „enfoncer” 

nact.int.5 äkonnas inf. et n.act.abstr. de əknəs „se disputer” 

n.act.int.6 non attesté 
Les var.A.2-3-4 à 1''*h, présentent des n.act.int. ä voy.init. constante, p.ex.: 
teddist „combinaison” (abstr.), teggimt „puis&e” (sgt.concr.), tibbirt „poigne&e” 
(sgt.concr., F.V?) - tattult „gland avec longues franges” (concr.), -/takkülin em: 


(a 


= 
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(b) 


(d 


Bac? 


(e) 


€ 


—_ 
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ployé comme pl. de tekkilt „empreinte de pied” (coner. ~ sikəl), ummud (F.VI 
qui est la forme normale) „fruits sauvages” (concr.), affal inf. et n.act.abstr. 
de afəl „ê. tanné” (F.X.B.2 (F.XX.B.2?)), - effad inf. et n.act.abstr. et concr. 
de əffəd „prêter” (F.VII.B.2). 

Pour les var.3-4 le n.act.int.4 (ex. affal) est I’ infinitif normal en touareg 
(tandis que le BN préfère souvent le n.act.impf.2 q.v.). 
Les var.A.5-6 ont des n.act.int. du même aspect que les var.A.2-3-4, c.-à-d. 
que la gémination de la 2''*h a été évitée par une métathèse, p.ex.: teggeht 
„scarification” (n.act.int.1 de oÿoh /ghz, abstr.), agguf , épouvantail” (n.act.int. 
2 de äwf Vwhf, concr.). 
Les var.7-8 ont des n.act.int. soit avec chute de *h, soit avec remplacement de 
*h par w. P.ex.: elässi „enveloppe? (concr.), efvssi , salut” (abstr.) - yÿrru 
„voeu” (abstr.) - tänaggat ,plante” (lit. „tuerie”, concr.). 


La var.7 a régulièrement un n.act.int.1 f. comme infinitif en touareg, p.ex.: 





telässe/tilässiwin (3"w, cf. H.2.c(4)) (tandis que le BN préfère souvent des n. 


act. réfléchis (également à 3"w, p.ex.: kab. timalsiwt = tamelsawt = T telässe 





inf. et n.act.abstr. et concr. de äls „ê. revêtu de ...”. 

De façon analogue la var.8 prend comme infinitif normal en touareg un n.act. 
int.5 f., p.ex.: täkommawt (3'"'w) inf. de okmu „faire mal à ...” (tandis que le 
kab. préfère un n.act.int.2 m., p.ex.: yemmu inf. de oymu ,teindre” ). 

Les quelques ex. forts du n.act.int.4 ont tous la voy.pén. longue comme änattar 
et se confondent donc avec les n.act.4 de la cj.XIV. 

Le n.act.int.5 a toujours la voy.pén. brève et se confond donc entièrement avec 
l’adj.vb.5 de la cj.IV (cf. $ 5.b). 

Il semble qu’on ait aussi des n.act.int. imperfectifs. D’une part on possède des 
ex. du type boddon < *biddin (F.I.B), n.act.abstr. de abden „paralyser”. D’ autre 
part un grand nombre de n.act.2 impf. simples de genre féminin ont un pl.2 ge= 


mine, p.ex.: takroft/tikorrâf inf. de akraf ,entraver” . 





Les noms d’action réfléchis ont la même forme que les n.act. des 
verbes réfléchis, mais se rattachent à des verbes simples (sans préf. M). En 
touareg il sont très sporadiquement attestés. Voici un choix d’ ex.: 
n.act.réfl.1: tämädint inf. et n.act.concr. de ədən , paître” 
n.act.réfl.2:  tämoddurt inf. et n.act.concr. de edder , vivre”, tämädunt 
„plante” (lit. „graisse” ~ ədən), minyo „colique” (it. „tues 
rie” abstr. ~ äny) 
n.act.réfl.3:  tämâsÿq „coin des lèvres” (concr. ~ asoy)? 
n.act.réfl.4: ämärwas inf. et nact.concr. de ərwəs „ê. créancier de ...”, 


tämäyayt inf. de ayy , étrangler”, tämäntak „chamelle qu’ on 


pousse vers le pâturage pour qu’elle y paisse en liberté” (on: 


toÿ) 
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n.act.réfl.5: emidran „chose tournée dans L esprit, pensée” (abstr., som: 
modren d&nominal?);, melka inf. et n.act.abstr. de alku „me: 
priser” 

n.act.réfl.6:  tommonora/tommonoriwîn inf. de oner „ guider” 





(a) Il faut peut-être considérer les noms g’ action réfléchis comme appartenant pri: 


(b) 


(c) 


(d) 


e) 


mitivement à des verbes réfléchis de sens réfléchi indirect (moyen), tombés en 
désuétude parce que devenus synonymes du verbe simple. Cependant il ne faut 
pas oublier que certains dialectes BN, parmi lesquels le kabyle, les emploient 
très régulièrement comme infinitifs de variétés verbales déterminées (cf. $ (3. 
c)). 

Noter que le n.act.réfl.4 se distingue de l’ adjectif verbal de même vocalisation 
en n’ayant pas la voy.pén. longue (pleine). 

Les n.act.5 ont tantôt la voy.pén. allongée (emidran F.XXI), tantôt non (ämozzay 
Vzdy, melka F.VII). Dans le dernier cas, il peut s’agir d’un abrègement secon- 
daire selon I.E.2.c(1). 

Il se peut qu’on ait aussi des n.act.réfl. imperfectifs, soit du type ommeskel, 
qui cependant sert d’inf. et de n.act.abstr. à mäskäl „ê. laid” dont le vb. sim: 
ple n’est pas attesté. Cp. emmodes , gros excrément” qui selon CF serait ~ 


ədəs ,toucher” (terme euphémique ?). 


Les noms d’action de la conjugaison II.A sont exactement les mê= 
mes que ceux de la cj.I.A. Les quatre séries de n.act. sont attestées, ce qui est 
surtout intéressant pour les n.act. intensifs, puisqu’ aucune forme intensive, à 

2" gém., mw entre dans la flexion de la cj.il. Nous avons donc ici un indice supple= 

mentaire de la parenté étroite des deux cj. (v. cj.IL.intr.). 

Ceci dit, il faut cependant signaler que le nombre des ex. est assez restreint, 
non seulement parce que les verbes de la cj.I sont beaucoup moins nombreux, 
mais encore parce que la cj.Il, par opposition à la cj.I, possède un infinitif par- 
ticulier (thème d’ impf. substantivé) et par conséquent n’a pas besoin d’ employer 
à cette fin des n.act. Voici un choix d’ex.: 

Noms d’action imperfectifs: 

2: ahyar „firmament” , ayer Vyrh bouclier”, eyir , marmite” (~ iyar); 
tézirt inf. de izar ,précéder”; tîyəlt „paroles désagréables” (iyal); Erdän 
(pl.) , malpropretés” (irrad). Voir en outre s (1). 

3: Xsuf/isûfän inf. et n.act.abstr. de usaf. Voir en outre $ (1). 





Noms d’action perfectifs et n.act.6: 

1: enÿkir/inokrân , scélératesse” (unkar); esäfe , ventouse” (~ usaf), äsif/isafs 
fån „vall&e” (Gh.) (~ usaf). 

2: ärug/irugpän , vallée” (~ urraÿ); täfuk/tifukkin , soleil” (= ifaw); äzük/äzü: 


kän /hzk inf. et n.act.abstr. de izay „ê. pesant”. 
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I 


: äyar/iyarrän „foin” (+ iyar); täkalt inf. de ukal „prendre souci”; afa 
/hfh „clarte” (~ ifaw). F 
5: ilalän (pl. < *hïläl-an, yilāl-an?) „effets” (~ ilal). 





6: täharge „très petit thalweg ...” (urraÿ); tāzune inf. et n.act.abstr. de u: 
zan „partager” ; tegühe inf. et n.act.abstr. et concr. de igah „ê. témoin 
der 


Noms d’action intensifs: 





ET 


2: ahvggör „poutre en bois de palmier” (~ iyar); uttun inf. de ittan „ê. comp- 


té”. 
3: aqqer/aggerän Vhyr „firmament” (~ iyar). 
4: taffawt inf. et n.act.abstr. de ifaw „commencer à faire jour (pour ...)”. 
5: 


äsennan , épine” (~ isnan D), eggär „rayons de soleil” (~ iyar). 
Noms d’action réfléchis: Ke 
1: temälilt „tour” (~ ilal), ämellil „aide de Dieu” (~ ilal). 
5: midan „compte” (ittan). 





(1) Les verbes creux de la cj.II ne se plient pas à la tendance générale qu’a la ci. 
à employer comme infinitif des thèmes d’impf. substantivés. Ils ont des formes 
infinitives spéciales qui paraissent être des n.act.impf.2 (inf. du type A) et 3 (inf. 
du type B), p.ex.: 

toyilt (iyal, pf. yäyil) „conjecturer” (inf. et n.act.abstr.) 
tozunt (uzan, pf. yäzun) „partager” (inf. et n.act.abstr.) 








Et pourtant il faut se demander si au moins l’ absence générale de préf. d'G 
tat et la distribution particulière des deux formes ne sont pas dues à l’ influence 
des parfaits (substantivation de ceux-ci?). 

(2) En ce qui concerne la correspondance fréquente de noms d'action de type A avec 
des verbes de type B, cf. St 


f) Les noms d’action des conjugaisons I.B et II.B (simples) (n.act. 
de type B) sont quelque peu difficiles à déterminer à cause du nombre restreint 
des ex. Il faut cependant signaler qu’ils sont plus nombreux qu’on ne pourrait le 
croire en considérant le nombre des verbes, car beaucoup d’entre eux se ratta- 
chent aujourd’ hui à des verbes de type A (comme il y a inversement des n.act. 
de type A qui se rattachent à des verbes de type B). 

(1) Un examen de notre matériel montre bien que les noms d'action de type B pré- 
sentent la même particularité que les verbes correspondants: une voyelle pré: 
radicale longue (pleine). Ils ont donc l’ aspect de quadrilitères à l''*h tom- 
bée, et ont été classés comme tels au ch.V. SS 

(a) L’ existence d’un n.act. iBCoD (< *iBCiD) nous mène à la conclusion que comme 


pour le type A, il y a deux séries de n.act.: les uns imperfectifs, les autres 


perfectifs et féminins en -a, -e. 
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iBCeD ne peut être qu’un n.act.impf.2 (tandis que les n.act.impf.1 (aBCaD) et 
3 (uBCuD) doivent coïncider avec le n.act.4 et la forme secondaire du n.act.2 
perfectifs respectivement). 

(b) À côté des formes qui conservent telles quelles les voyelles longues primitives, 
on a des formes secondaires qui s’ expliquent de 2 façons différentes. 

Les unes montrent le passage d’un a initial à u (par anal. avec le vb. cor- 
respondant? cf. I.E.2.c(10)) et peut-être à i (ibid. $ (7.b)). 

Les autres semblent être plus récentes. L’ allongement de leur voy.pén. s’est 
produit après l’ adjonction des préf. d’état et c’est donc la voy. d état même 
qui er allonge et devient une voy. constante. Ce procès paraît beaucoup plus & 
tendu et même vivant en T mér. Il ne se réalise que dans les formes qui ont 


une voy.pén. "IO disparue. 








(2) On peut donc établir le tableau de formes suivant: 
Noms d’action imperfectifs: 
1: *äBCäD > aBCaD (F.XX) ou uBCaD (F.XVII) 
2: *IBCiD > iBCeD (F.XI) ou *ä-BiCiD > âBCəD (F.XIV) 
3: *üBCüD > uBCuD (F.XVI) ou *ä-BuCüD > äBCuD (F.XIX) 
Noms d’action perfectifs: 
1: *&BCiD > (aBCiD (F.XVII)) ou uBCiD (F.XV) ou iBCiD (F.XXII) 
2: *äBCüD > aBCuD (F.XIX) ou uBCuD (F.XVI) 
3: *äBCaD > aBCäD (F.XIV?) ou uBCäD (F.XII) 
4: *äBCäD > aBCaD (F.XX) ou uBCaD (F.XVII) 
5: *iBCAD > iBCaD (F.XXI) ou *ä-BiCäD > äBCaD (F.XX)? 
iBCaD > eBCäD (F.XII) 
Féminins à désinence -a, -e (n.act.6): 








6: *t’äBCaD-äh > (taBCäDa (FF.IV) ou tuBCäDa (FF.VI?) 
*t1BCiD-äh > (tiBCeDa (FF.V)) 
*t’üBCuD-äh > tuBCaDa (FF.VI) 
(a) La forme aBCiD du n.act.1 pf., par hasard, n’est pas attestée. De même les 
n.act.6 vocalisés taBCäDa, tiBCoDa, tuBCäDa. 
(b) Il est probable (et compréhensible, v. $ d(3)), que les verbes du type B n’ont 
pas des n.act. intensifs à 2" géminée. 
(c) On ne trouve pas d’ex. attestés non plus de n.act. réfléchis à préf. M - corres 
spondant à des verbes simples. C’est peut-être un simple hasard. 


(d) Le n.act.pf.5 a une forme double avec ou sans allongement de la voy.carac. La 


= 


dernière variante comporte régulièrement le passage de la voy.init. i > e selon 
I.E.2.c(3): eBCäD. Pour l’origine de celle-ci, cf. F.XIH.intr. 


(e) En ce qui concerne le caractère adjectival de certains ex. du $ (3), v. $ 5.k(2). 


(3) Voici une liste complète des ex. dont on dispose: 
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(a) 


(b) 


(c) 


Nom d’action imperfectif 2: 





iknw/ikniwän (inf. de oknw, pl. par anal. avec l’inf.]); tiñýt „morceau @’ é= 
corce @’ arbre servant de tan” (äñ vnyh, selon Gh.Al. tiñat n.act.5), ikkəd inf. 
et n.act.abstr. de akəd „avoir horreur” (chute de *h compensée par gém. de k). 

Les noms à 3"*h conservent la voy.fin. -i < *ih: iwsi inf. de iwsi „ê. en: 
traîné” ; ilwi inf. de ilwi = alw „ê. large”, tilwit „id.”. 

Certains vb. à 1''*h forment des noms d’un aspect analogue, c.-à-d. pour 
éviter la contraction de *h avec la voy.prérad., celui-là s’est par métathèse 
placé en finale: tirgit inf. et n.act.concr. de aroë „venir en aide en donnant”; 
tirmit inf. de arəm ,essayer” ; tizmit inf. et n.act.abstr. de azəm „médire de 

.”; tighit „vertèbre” (o&&oh); tirgit/tirka „escarpement terreux” (urraë) (cf. 
H.2.a(3)). 

Dans les verbes 1" et 3''*h la chute de la 1''*h a été compensée par la gë: 
mination de la 2": tiggit inf. de app „ê. au-dessus de ...”; ibbi „lieu élevé” 
(agg); tikkit inf. de akk „ê. supérieur de niveau”. 

On a aussi deux ex. possibles à 2"'*h dont le caractère déverbal est incer= 
tain: îi „couleur” (< *inhiy < any „voir” ?), izi „pâturage substantiel (suffisant 
pour un certain temps)” (< *izhiy ~ izay ,ê. lourd” ?). La dern.rad. serait pas- 
see à *h par fausse interpretation du i final: pl. fnîtän, izitän. 

La forme secondaire à voy. d’ état allongée est attestée par: añhər „sang 
s’ écoulant par les narines (oñhor = T mér. anzor), âlmez (= almez type A) 
„heure du crépuscule du soir” (elmez);, âzref argent" (zäräf: izraf cj.IV!). En 
WE cette forme B est en bonne voie de devenir une variante régulière de tous 
les n.act.impf.2 de type À, au moins au sg. 

Un ex. probable à dern.rad. *h est tadwit/tadwitin (= tadwit type A) inf. et 
n.act.abstr. de adw, cj.I.C.1 „aller dans l’ après-midi”. La finale a subi le mê- 
me traitement que dans la forme primaire. 


Nom d'action imperfectif 3: 





Il semble qu’on possède un ex. unique à voy.carac. brève: ûksom „natron” 


(~ kusam cj.XIII, < *üksum?). 





À part celui-ci seule la forme secondaire à voy. d’état allongée est attestée, 
et celle-ci se confond avec le n.act.2 pf. (&BCuD). En WE tous les n.act.impf.3 
de type A sont en bonne voie de développer une variante régulière de type B, au 
moins au sg. Ce fait indique que c’est probablement ainsi qu’il faut expliquer 
en tähäggart l’ ex. suivant (seul ex. sûr): 

täkmurt (= takmurt type A) , méchanceté” (okmer). 

Nom d'action 1 perfectif: 





Les ex. forts sont tous de la forme tertiaire: éwriy/éwriyän „âne jaune rou: 
geätre” (irway); êkne/êknewän „jumeau” (sknw); iknw/ikniwän (pl. seul) inf. de 








aknw „ê. jumeau” ; -/insirän , mucosités du nez” (sinser). 








IV.K.4.f(3) 


(a) 


(e) 
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De même êrît „complaisance” , n.act.abstr. de är „aimer”, a la forme ter- 
tiaire avec remplacement permanent de la dern.rad. *h par t: *irhit. 

Par tadwit, v. n.act.impf.2 ci-dessus. Pour eq, v. n.act.5.pf. 

Les autres noms faibles ont tous la forme secondaire. Ceux à 1''*h compen: 
sent la chute de *h par la gémination de la 2": tugi it/tugiyin inf. et n.act. de 
ugy v ghy „refuser”, urrid et turrit „vent sortant du fondement” (ərəd), uggir 
„datte desséchée avant maturité” (iyar); tuzzirt inf. et n.act.abstr. de azər 
„mettre à bout de forces” ; uzzif „chevreau” (əzzəf). 

Nom d’action 2 perfectif (= n.act.impf.3): 
angur „nez” (onÿor), askum „bâton crochu” (oskom). 
Forme secondaire, surtout de noms faibles (chute de la 1''*h compensée par 


la gém. de la 2"): ufrun inf. et n.act.concr. de ufran , ê. clarifié” , tûgdut inf. 





de ugdu „ê. égal”, tûqqut inf. et n.act.concr. de uqqu ,vomir”; tüfut inf. de 
ufu „ê. meilleur que ...”; tûkut inf. de uku „ê. allumé” ; tülut inf. et n.act. 
concr. de ulu „ê. pareil”, tüdut inf. et n.act.abstr. de udu , tomber” 


Nom d’action 3 perfectif: 





L’ existence de n.act.3 à voy.pén. longue est douteuse, cf. § a(l.c). Selon CF 
on aurait des ex. de forme secondaire, mais selon Gh.Al. ceux-ci auraient la 
voy.carac. longue (n.act.4), soit: 

Forme secondaire: uftÿl inf. et n.act.abstr. de oftel „ê. importun et indis- 
cret”; ulyÿn inf. et n.act.abstr. de əlyən „ê. lâche”; unhÿg inf. de enhog „ê. 
sans bon sens”; ümsvy „lait frais mélangé de lait aigre” (emsy), tukmÿt „mis 
te” (?). 

Nom d’action 4 perfectif (= n.act.impf.1) 

tagrayt (= tugrayt) „rot, vent sortant du fondement” (aBry); täylalt inf. et 
n.act.abstr. de uylal „aller au grand trot”; tankart „arriere-gorge” (onkar); 
äwray „an. alezan doré” (irway); ârgal „verge” (er&ol), askaf „bouillie très 
claire de farine” (oskof); täknawt „jumelle, co-épouse” (oknw). 

Forme secondaire (à ne pas confondre avec les thèmes d’ impf. substantivés 





de même vocalisation, qui sont toujours du genre f. et ne s’ emploient jamais 
comme n.act.): ukmah inf. et n.act.abstr. de ukmah „ê. gratté”, tufrant „beurre 
fondu, clarifié en une clarification” (ufran, sgt.concr.); ugdah „datte parta- 
gée en deux parties égales, l’une mûre, l’autre non müre” (ugdu); tufrayt inf. 
et n.act.abstr. de afry „ressentir” , tugrayt (= taÿrayt) inf. et n.act.concr. de 
agry ,roter”; uzzaf „colline; montagne” (uzzaf Vsdf); tusrak inf. et n.act.abstr. 
de usrag , éternuer” ; unfas „respiration” (sunfos), tumast inf. et n.act.abstr. 


de umas ,être”; tufat „matin” (ifaw). Selon Gh.Al. les n.act.3 cités ci-dessus 





auraient aussi la voy.carac. longue: uftal etc. 


€) Nom d’action 5 perfectif: 





Ce n.act. rare, quand il a la voy.carac. longue, ne doit pas être confondu 





5 
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avec les thèmes d’impf. substantivés de même vocalisation non plus, ces der: 
niers étant toujours du genre f. et ne sr employant jamais comme n.act.: tilyant 
„mal&diction” (elyan); tinzart/tinäzärin (pl. de type A PI „parcelle de grais- 


se non fondue” (onzor). Selon Gh.Al. tistint „alöne”, et tiñÿt „morceau d’ écor- 





ce servant de tan” auraient aussi la voy.carac. longue: tistant, tiñat. 
Avec voy.carac. brève (F.XIII), il assume régulièrement la forme &BCäD, 


p.ex.: &rwäl „änon” (orwel, T mer. aussi arwel); teñhärt/tiñhâr , narine/nez” 








(eñhor, T mer. anzer), ehwäl/ahwälän „marque de propriété” (əhwəl, T mér. 
azwal); éyläl , mirage” (ilal Vyll); têltäq/têltay „crasse de l'oreille” klloy). 
êq (interj. exprimant le dégoût etc.) est peut-être un ex. faible dérivé de 
ugqu „vomir”, cj.I.B.6, étant une forme abrègée de *êqqa < *iggäh avec gém. 

de la 2''y compensant la chute de la 1'' et *j > & par assim. à a tombé. 





(g Nom d'action 6 féminin à désinence -a, -e: 





tuksoda inf. et n.act.abstr. de uksad , craindre”; türda inf. et n.act.abstr. 
de urdu „penser”, turna inf. et n.act.abstr. de iran „ê. malade” ; tuÿna „for: 
me indistincte” (unnaë);, tûkse „bouton, abcès” (ukas). 


g) Les noms d'action des conjugaisons I.C et II.C: 





À cause du nombre extrêmement restreint des verbes de type C on ne peut 
rien dire de certain. Il semble qu’il w existe pas de noms particuliers d’un ty= 
pe C, mais que tantôt des noms de type A, tantôt des noms de type B se ratta= 
chent aux verbes en question. Les verbes de la cj.II.C ont naturellement en outre 
des infinitifs quibsont des thèmes d’impf. substantivés. Des ex. de n.act. corre= 


spondant à des verbes de type C ont été donnés aux 83 d-e-f. 


= 


Les adjectifs verbaux. 





a) Il n’y a pas de différence morphologique fondamentale entre adjectifs verbaux et 


noms d’action. La vocalisation est exactement la même, à part quelques distinc= 
tions secondaires, obtenues à l’aide d’un allongement vocalique çà et là. 

Le trait caractéristique du système des adjectifs verbaux, c’est l’ existence 
régulière d’ adjectifs verbaux à préfixe M, correspondant à des verbes simples. 

Cet accord étendu des formes n’est pas tellement étonnant si l’on songe que 
ce qui manque à un nom d'action pour le transformer en adjectif verbal, c’ est 
ce que nous avons appelé au ch.III.C le sens singulatif - par opposition au 
sens collectif. Il doit nécessairement signifier un individu au lieu d’une col: 
lectivité. 

Dans les adjectifs verbaux à préf. M, correspondant à des verbes simples, 


le sens singulatif a apparemment été obtenu à l’aide du préfixe dans un sens 


particulier (cf. VI.G.3.b), tandis que dans ceux sans M il ya eu un simple glis- 
sement de sens. 
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Il ne suffit pas, cependant, de définir l’ adjectif verbal berbère comme un Au point de vue sémantique l’ adjectif verbal est donc un pronom 


nom singulatif. I a d’autres caractéristiques qui confèrent au terme d’ adjectif d’un sens très spécialisé. Il peut toujours être rendu par un pronom d'appui 


verbal un sens tout à fait différent de celui qu’il a, non seulement dans nos suivi du participe correspondant. P.ex.: amyar = wa mäggärän. 





langues indo-européennes, mais aussi dans les autres langues chamito-sémitiques. C’est naturellemnt cette notion très générale qui, dans d’autres langues, a 


(1) D’ abord l’ adjectif verbal berbère se restreint à désigner principalement si facilement destiné l’ adjectif à I’ emploi comme épithète. a 


dés êtres vivants, (b) L’adjectif verbal est normalement susceptible des deux genres, car la générali= 

Pour chaque adjectif individuel la restriction va encore plus loin: Le plus té de sa notion empêche la restriction a un genre déterminé. Le genre féminin 
souvent un adj. déterminé est réservé à des humains seulement (p.ex.: amyar désigne toujours des êtres de sexe féminin (cf. D.2.c). La désinence employée 
„homme grand”) ou à des animaux seulement (p.ex.: ezäggäy „an. rouge”), est invariablement -t. P.ex.: tamyart „femme grande”. 
voire à des animaux d’une espèce particulière (p.ex.: ebäydäg , chameau blanc”). C’est uniquement quand la qualité signifiée ne peut être attribuée qu’à des 

Très rarement, il ne désigne que des choses, p.ex.: äbäbbäga „chose qui êtres d’un sexe déterminé, que l’un des genres peut ne pas être attesté. P.ex.: 
dégage une odeur âcre de brûlé”. tämottèrut „femelle pleine”. 

Moins fréquents sont les adjectifs qui désignent à la fois des humains et des (4) Il est essentiel de souligner le caractère déverbal de l’ adjectif. Quoique mor: 
animaux (p.ex.: äfälällay „homme, an. qui a hab. les yeux fixes et grands ou phologiquement les adjectifs verbaux soient sans doute ''préverbaux'' (cf. K.1), 
verts”). Rares sont ceux qui signifient aussi bien des êtres vivants que des ils se rattachent tous aujourd’ hui à des verbes. En cela ils ne se distinguent 
choses (p.ex.: ämädärway „homme, an., chose brillant d’un beau jaune” ; asäk- point des autres noms déverbaux. Le berbère ne possède pas d’ adjectifs primi- 
kärnan „homme, an., chose rude au toucher”). tifs, mais à côté des adj. déverbaux on a aussi des adjectifs denominaux (v. $ 

(2) Deuxièmement il n’a pas les propriétés syntaxiques qu’on attend normalement j). 
d’un adjectif, même dans les langues soeurs, soit la capacité de déterminer un Cette situation est naturellement due à l’ existence dans la langue des verbes 
substantif comme épithète ou comme prédicat. de qualité. P.ex. amyar se rattache au verbe imyar „ê. grand” (cj.IV) etc. 

Au point de vue syntaxique 1’ adjectif verbal est un substantif lui- (5) Ainsi défini, le terme d’ adjectif verbal peut paraître moins heureux. Faute d'en 


(a) 


(3) 


(a) 


même, qui logiquement inclut en soi le complément et le complété. Il désigne 
un homme ou animal ayant telle qualité (p.ex.: amyar ,homme grand”, pas 
simplement , grand” ). 

Comme épithète ou prédicat adjectival on emploie en berbère le participe 
(v. VI.B.3) qu’il faut donc bien distinguer de LD adjectif - précédé dans le dernier 
cas d’un pronom d'appui, 
Le berbère conserve sans doute là une situation très primitive qui a dû être 
aussi celle des langues soeurs à une époque plus reculée, car dans toutes les 
langues chamito-sémitiques, il semble inévitable d’ accepter que l’ adjectif em: 


ployé comme épithète était primitivement un substantif en apposition. 


Par ailleurs, cependant, l’adj.vb. berbère a des traits sémantiques et morpho: 
logiques en commun avec les adjectifs d’autres langues. 

Il désigne toujours un phénomène en général. Il est même probable qu’à cet é= 
gard le berbère est déjà loin de l’état primitif. Le sens original d’un mot com: 
me amyar a sans doute été, sans aucune spécification: „ phénomène grand”, „ce: 
lui qui est grand” (chose ou être vivant). La restriction aux êtres vivants, et 


à plus forte raison celle à des humains ou à des animaux, voire des animaux 


d’ espèce déterminée - paraît être secondaire. 


(6) 


avoir trouvé un meilleur (qualificatif?), nous avons néanmoins préféré de 
le conserver. 


Rôle du préfixe M. 





Comme nous l’avons déjà signalé à la sect.G, le rôle du préf. M dans les 
adj.vb. diffère de celui qu’il a dans les noms réfléchis (correspondant à des 
verbes réfl.). Dans ces derniers, il prend son origine dans le système verbal 
lui-même et m ajoute rien au sens qui ne soit déjà impliqué dans le verbe cor- 
respondant, Dans les adjectifs verbaux (sauf ceux dérivés de verbes réfléchis 
(v. 8 c(2)), il ne se retrouve pas dans le verbe correspondant et paraît être re 
sponsable du sens " singulatif" de l’ adjectif. 

Il semble même justifié de proposer comme hypothèse que les adj.vb. à préf. 
M sont morphologiquement formés à partir de n.act. (perfectifs et imperfectifs) 
et d’infinitifs. 

Dans les cj.I et Il il y a eu chute de la voy.pén. du composé, quel que soit 
son timbre, ce qui implique une origine préchamito-sémitique de la formation 
(qui d’ailleurs se retrouve sans doute dans le participe passif du sémitique 
maBCüD). P.ex.: 


**ma-layün > *ä-malyün > ämälyun (M + n.act.2) 








IV.K.5.a(6 - 9) = T00 = Ch.IV 


**ma-karäs > *ä-mäkräs > ämäkras (M + n.act.impf.1 ou n.act.4 pf.) 








** mi-kisan > *&-miksan > emiksän (M + n.act.pf.5) 





Dans la eil (et XII) etc. la voy. pén. a été préservée, grâce à la gémina- 
tion de la 2": 
** ma-kalaw > *&-makkalaw > emäkkäläw (M + n.act.3) 


** mi-diryil > *&-middiryil > ämoddiryel (M + Inf.I ou n.act.impf.2) 








Des allongements vocaliques ont été introduits çà et là. 


(a 


=~ 


Le n.act.6 (FF en -a, -e) naturellement ne fournit pas la base d’ adj.vb. à préf. 

M. C’est le thème m. sans dés.f. qui la fournit. 

(b) Le préfixe M (et le composé MS) paraît même conserver en berbère la capaci= 
té de former de nouveaux adjectifs à partir de noms. Ils sont alors formés 
comme les adj. de la cj.II (2" gém., v. $ j: adjectifs dénominaux). 

f) Les verbes dérivés à préfixe sont beaucoup moins enclins à former 
des adj.vb. Ce sont seulement les causatifs (verbes à premier préf. S) qui les 
forment fréquemment. Les verbes réfléchis (à premier préf. M) n’ont que spo= 
radiquement des adj.vb. (v. $ c(2)). De même les vb.rec. (à préf. nm < MM). 

Pour les verbes à préf. T (Tw) un seul adj.vb. est attesté, ce qui est na: 
turel quand on songe que les adj.vb. du verbe simple peuvent avoir aussi bien 
le sens passif que le sens actif. V. 8 d(2). 

(8) En conséquence des considérations précédentes, il devient naturel de diviser 
les adj.vb. aussi en deux catégories principales: imperfectifs et perfectifs. 

De nouveau on constate que le vocalisme a-(a-)a n’est pas réservé à un a= 
spect particulier. En effet il semble inévitable de considérer les adj.vb. nor- 
maux de la cj.I, type ämäBCaD, comme imperfectifs. 

Un adj.vb.impf.3, vocalisé u-(u-)Ju, chose inattendue, n’est pas attesté, më: 
me pour les verbes à voy.pén. longue qui ont pourtant régulièrement un inf. à 
vocalisme u-(u-)u. Les adj.vb. correspondants ont tantôt i-3-i, tantôt a-ä-A. 

(a) Tandis que les n.act. sont plutôt indifférents quant à la voix, il y a dans les 

adj.vb. une tendance accusée à réserver un sens actif aux n.act. imperfectifs, 

aux n.act. perfectifs un sens passif. Le n.act.2 pf. n’est guère attesté en H 


qu’ avec un sens passif. La distinction n’est pertinente, bien-entendu, que pour 


les verbes susceptibles de distinguer des voix, notamment la cj.I.A. (v. des ex. 


au $ f). 


(9) Nous procéderons à l’examen des différentes conjugaisons dans l’ordre suivant: 
b) cj.IV 
c) cj.V (et caus. des cj.I-I et HI-V, VI-XI) 
d) cj.XVI et XVII (et caus. des cj.XII-XTX) 
e) cj.XII 
f) cj.I-UI 
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g) oi DI (et VI, VIN) 
h) oi SD (et XIV-XV, XVIII-XIX) 
j) Adjectifs denominaux 


k) Adjectifs impropres 


b) Les adjectifs verbaux de la cj.IV ont la morphologie la plus simple. 
Comme nous l’avons dit, la cj.IV emploie comme adj.vb. les formes nominales 
qui servent de n.act. perfectifs aux autres conjugaisons - sans préfixe M. 

L’adj.vb.5 est de loin le plus fréquent. Le rattachement particulier de celui- 
ci à des verbes de qualité permanente doit être sérieusement considéré lorsqu’ 
on essaie de déterminer le sens précis des pf. de la série 2 (v. VI.C.3). 

Viet un choix d’ exemples: 

adj.vb.1: edäbir „cheval de couleur gris pigeon” 

adj.vb.2: ämädruy „pauvre homme” (modri) 

adj.vb.3: egädäw „an. roux foncé” (kädäw) 
ebäydäg „chameau blanc” (bäydäÿ) 

adj.vb.4: äfawa „äne gris pigeon avec ventre blanc” (fawät 


assez fréquent 


Ÿ 


anäywal „homme, an. panard” (näywäl) 
adj.vb.5: amyar ,homme grand” (imyar) 
äbiyaw „an. sans cornes” (bäyyäw) 
(1) L’adj.vb.5 se distingue du n.act.5 par le fait qu’il n’a pas la voy.pén. longue 





(< *ä-miyär, *ä-biyyäw). L’ existence d’un ex. comme äbiyaw montre qu’au 
moins la plupart des quadrilitères, comme ädoryal ,homme aveugle”, sont des 
adj.vb.5 et non pas 4. 

(2) Quelques rares adj., correspondant à des vb. de la cj.IV, sont formés par a- 
nalogie avec ceux d’autres cj. P.ex.: ämŸlkuk „homme faible” ei H (I?)), e 
moddiryel „homme aveugle” (cj.III.B). 5 

(3) Pour des adj.vb. apparemment de type B comme äwray, éwriy, v. Sk. 

(4) Pour des adj.vb. BN à suff., cf. sect.M. 


c) Les adjectifs verbaux de la cj.V et des verbes sans allongement vo= 
calique, expressifs ou dérivés à préfixe, qui se conjuguent selon celle-ci, ne 
connaissent que l’adj.vb.4 (F.X a-(a)-ā). Celui-ci est donc morphologiquement i= 
dentique au n.act.4 (rare) de ces mêmes verbes, et n’a pas non plus de préfixe 


M. P.ex.: 


Cj.V: akäläntaf „homme qui parle à tort et à travers” 
(kalantaf) 

Cj.VII: aläyäsläyas „homme (an.) qui se cache çà et là” 
(eyesloy əs) 
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a) 


(2) 


CE: akäläflaf „homme qui a l habitude de toucher avec 
la main de côté et d'autre tout ce qui est à sa 
portée” (koloflof) 


Cj.X: afälällay „homme (an.) qui a habituellement les yeux 
fixes et grands ouverts” (felelly) 

Cj.xI: ahäbäbbära „homme qui saisit solidement et vive: 
ment” (hobobborat) 

Cj.III.caus.: äsäggäday „homme qui fait habituellement aller son 


méhari à l’ allure appelée teyädäyt” (səqqədy) 


äsäkkärnan „homme rude au toucher” (sokkarnan) 


Cj.VI.caus.: asäggällas „homme qui a l’habitude de parler en a: 
doucissant les sons” (soÿgolles) 

Cj.VIIL.caus. : äsäbbälbal „homme qui produit le son appelé tobilbilt” 

Cj.VIL.caus.: asämmäkädmäkad „homme qui coupe les choses par 


petits morceaux” 


Cj.R.caus.: azawwähäfhan „homme qui a l’ habitude de se parîu: 
mer” 
Cj.X.caus.: äsäffälällay, syn. de äfälällay 


äsäggäräbba „homme qui fait &prouver de graves 
dommages” (səqqərəbbət) 


Cj.I.caus. de réfl.: asämmäntas „attiseur de querelles” 
Cj.I.caus. de réfl.: asännäbärway „bouleverseur” 
Cj.I.caus. de réc.: asännämäksan „homme qui sème volontairement la 


haine entre les personnes” 

Cj.V.caus.: äsännäkälwa „homme qui met à I’ aise” 

Cj.VII.caus. de réfl.: äsämmäyälyal „homme étourdissant” 

Le causatif des cj.I et II se classe ici. Il a la particularite d’avoir la 
voy.pen. allongée (imperfectif?). P.ex.: 

asälmad „homme qui fait apprendre” 

Pour l’ allongement de la voy.pen., cp. l’adj.vb.impf.1 des cj.I et II, vb. 

simple (v. $ f). Il arrive très très rarement que des verbes simples de la cj. 
III etc. aient un adj.vb, analoguement formé. Cf. Se, adj.vb.impf.1 äbâdrah, 
adällal. 
Des verbes réfléchis, à premier préfixe M (evt. de sens réciproque), 
ont très rarement des adj.vb. qui sont alors formés comme ceux de la cj.V. 
Noter qu’il faut bien les distinguer de l’inf.rec. dans sa forme secondaire à 
voy.carac. a (*i-i-ä). P.ex.: 

ämähärnan „homme hargneux” (inf.r&c.2 ämhornan) (ei. ID 


ämädärway „homme (an., ch.) brillant d’un beau jaune” (inf.réc.2 amder- 


way) (réfl. moyen? ei DD 
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ämäyännan „discuteur” (inf.rec.2 ämyonnan) (cj.VI) 

amäräzraz „plante” (~ ärz , casser” ?) (cj.VII) 

amähänna& „homme qui perd la tête facilement” (ei ND 

On ne peut pas considérer ces adj. comme appartenant à la forme simple, 
non seulement parce qu’ils coincident en sens avec le réfléchi-réciproque, mais 
aussi parce qu’ils n’ont pas la gémination voulue de la 1" (cf. 8 g). 

(a) On possède aussi un ex. unique d’un adj.réc. formé de façon analogue: 

Anmÿhray „homme désobéissant (à Dieu)” (préf. nm < MM). Cp. änämäfihay 
$ d(3). 

On attend la forme änämähray, mais il semble que l’influence de l’inf. et 


du verbe lui-même ait fait tomber la première voy. ä. 


d) Les adjectifs verbaux des cj.XVI et XVII, ainsi que les caus. des 
cj.XII-XIX, se forment selon le même principe que ceux de la cj.V ete., c.-ä- 
d ce sont tous des adj.vb.4 sans préfixe M. Cependant ils ont une voy.pen. 
(antép.) allongée, correspondant à celle du verbe lui-même. La voy. allongée, 
comme dans les verbes mêmes, peut s’ abréger secondairement en syllabe fer- 
mée, auquel cas ces adj. acquièrent exactement le même aspect que ceux des 


cj. sans allongement vocalique. P.ex.: 


Cj.XVI: abäbbäßa „chose qui dégage une odeur âcre de brûlé” 
(bubbogot) 

Cj.XVII: ädärämas „homme habituellement souriant” (dəruməs) 

Cj.XII.caus. : asäddäfar „homme qui a l’ habitude d’être en tout temps 
très enveloppé” (səddufər) 

Cj.XIV.caus.: äsälläbbad „homme qui anéantit” (sellebbod < lubbed) 

Cj.XVI. caus. : asämmättäsa „homme qui fait éprouver un effroi involon= 


taire et irraisonne” (səmməttəsət < muttəsət 
Cj.XVII.caus.:  äsäbbänâbak „homme cachottier” (bənubək) 
Cj.XVII.caus.: äsäffâta „homme qui prive la pers. qui l’ emploie de ce 

qu’ elle était en droit ď’ attendre de lui” (səffutu < fat) 


(1) konihər forme l’adj.vb. eməkkənfhər (= äkänâhar) „homme qui a en horreur ex- 


Eë? 





tr&me” , qui est une formation irrégulière à préf. M, sans doute par analogie 
avec l’adj.vb.impf. de la cj.II, provoquée par la vocalisation particulière du 
verbe. 

(2) twogudy, pass. en Tw de gudy, forme l’adj.vb. ämättwägâday „Celui qui est re 
mercié avec actions de grâces (Dieu)”, également à préf. M non attendu. 


(3) änämäfhay „homme jaloux” (nomeoñhey < muñhey cj.I.B.1 réfl.) est sans doute 





un adj.vb.réc. comme änmÿhray du $ c(2.a). 


e) Les adjectifs verbaux de la cj.XIII, verbes de qualité permanente, 
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devraient de façon analogue être les mêmes que ceux de la cj.IV, sauf pour la (4) L’adj.vb.2 correspond sans doute au participe passif du sémitique (type maktüb 
voy.pén. longue. À cause du nombre restreint des verbes de cette cj., seul écrit”). Il est assez rare en H, alors qu’en WE les ex. abondent et ont aus- 
l’adj.vb.5 est attesté. Il a une vocalisation très intéressante *ü-ä, au lieu de si le sens actif (syn. de I adj.vb.impf.l). 


*j-ä attendu. C’est la seule formation nominale pour laquelle on puisse déclarer 

que la voy.pén. longue *ü est primitive (pf.2). P.ex.: g) Les adjectifs verbaux de la cj.III, et des cj.VI et VIII qui se conju- 
Amûlas „an. à liste” (mulos) 

(1) On peut se demander si les noms de type äBüCiD (F.XV), p.ex.: ägühil , orphe: 


lin” ne sont pas aussi des adj.vb.1 de la cj.XII à cause de leur sens qualifica- 


guent selon celle-ci, sont également de deux catégories: imperfectifs et perfec= 
tifs. Mais parmi les premiers, seul l’adj.vb.impf.2 est bien attesté. 
Tous les adj. de cette cj., à quelques exceptions discutables près, ont le 


á a nm AA Anta À Ami : m 
tif. Les vb. correspondants seraient alors passés à d’autres cj., soit guhel pref. M; le groupe de M + 1" a été évité à moyen de la gemination de la 1". 








ein. P.ex.: 
Adj.vb.impf.1? Sans préf. M: abädrah „homme chargé de f. une demande 
f) Les adjectifs verbaux des cj.I et II sont de deux catégories: imper- en mariage” (bädräh cj.III.B); ädâllai „vendeur aux enchères” = ämäsdäl= 
fectifs et perfectifs. Iis sont tous munis du préfixe M, sauf l’ adjectif verbal im= lal (dälläl, ar., cj.VI). Cp. l’adj.vb.impf.1 de la cj.I (II) simple ($ f) et 
perfectif 2. Quand ils ont le préf. M, les Ui et 2" forment invariablement ) caus. ($ c(1)). S’agit-il dans le premier cas d’un n.act. adjectivisé, et 
groupe. | dans le second d’un emprunt direct à l’ar. dalläl? 

Il y a deux adj.vb. imperfectifs, vocalises *a-ä et *i-i, et cinq perfectifs. t Adj.vb.impf.2: ämoëÿÿewi „homme qui ne gagne rien” (igaw cj.Ill.B.6), ä- 
L’adj.vb.impf.1 et l’adj.vb.4 pf. ont la même vocalisation, mais on ne peut pas nəmmiskəl „homme laid” (mäskäl cj.IlI.B); änobbinnon „homme qui ne 
douter que la majorité des ex. est de l’ aspect imperfectif. gagne rien” (bännän cj.VI); enaffillos „homme qui n’est bon à rien” (fäl= 

Voici un choix d’ex.: läs cj.VI); eməqgêryər , élargissement très grand de vallée, à sol uni et 
Adjectifs verbaux imperfectifs: dur, en plaine” (cj. VII). - Quelques rares adj.vb.impf.2 ont la voy.pen. 

1: ämäkras „homme qui est le soutien” (okros) brève, p.ex.: ämerroÿeh „vagabond” (rägäh ci In. äməššəwwəš „homme 

amäksad „homme (an.) qui craint” (uksad) (F.XX) préoccupé” (Säwwäs cj.VI), -/imvggvryvrän, sert de pl. à emeggeryar 

2: Sans préfixe M: ebîres „homme (an.) de rebut” (= änäbrus < ebres) (F.XI) (adj.vb.impf.2) (ei. VII). 


Adjectifs verbaux perfectifs: Adj.vb.1 pf.: emäzzäwi „homme aimé de tous” (zäwät cj.Ill), seul ex. 








Adj.vb.2 pf.: ämärräzzu „homme reconnu comme ne méritant aucune cré- 


1: änvylif „homme de confiance” (= änâylaf < oylof) (F.VII) 
2: ämälyun „läche” (elyon) (F.IX) ance” (cj.VI ~ ärräzz). 
3: emänkäs „homme qui tète les femelles des an.” (onkas) (F.III) Adj.vb.3 pf.: emäkkäläw „sorcier” (käläw cj.IN); emäzzäydär „homme 
4: = adj.vb.impf.1 patient” (zäydär oi HD. 
5: emiksän „homme qui haït” (< ekson) (F.XIII) Adj.vb.4 pf.: = adj.vb.impf.1? 
(1) Les adj.vb.impf. (et l adj.vb.4 pf.) ont la voy.pen. allongée. L’adj.vb.impf.1 et (1) Les verbes de la cj.V.app., trilitères et quadriliteres, ont des adj. 
l’adj.vb.4 pf. se distinguent par là du n.act.refl.4. analoguement formés. P.ex.: 
Il semble qu’on possède quelques ex. où cet allongement n’a pas eu lieu: Adj.vb.2: änäkkämu „homme ramassé”, emägbänzu (!) „homme dans un 


amädan ,pasteur” (ədən), ämänay „Celui qui voit tout (Dieu)” (ony). dénuement complet” (gänzu). (La voy. d'Stat de cet adj. indique que c’est 


(2) L’adj.vb.impf.1 est de loin le plus fréquent. C’est l’ adjectif normal des verbes un adj.vb.1 *emäggänzi, dont la voy. finale s’est transformée par analos 
gie avec le verbe), änäddärfu , affranchi” . 


forts. 

(3) Les adj.vb.5 ont la voy.carac. brève (emiksän FIn. L’allongement de la voy. Adj.vb.4: änäkkäma „ramasseur” (adj.vb.impf.1?). 
pen. n’est guère primitif non plus, car les adj.vb. de la cj.1.A.2 à l''w ont la (2) Parfois les causatifs des cj.I et II, qui se conjuguent selon la cj.II forment des 
forme ämûCäD < *ä-miwCaD, qui après chute de *i et vocalisation de *w se adj. analogues, surtout quand le verbe simple n’est pas attesté (et que le pré- 
rait passée à la F.XII. P.ex.: ämüdär „homme qui vit trop longtemps” (odder), | fixe peut être pris pour une 1"). P.ex.: 


ämüzär „chef” (izar cj.Il.C). 
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emossêston „ange questionneur du tombeau” (sastan); emeozzêgoh , visiteur” 





(o&&eh); emassewl „homme bavard” (siwl). - ämässâkul , voyageur” (sikel). - 








ämässätäg ,estimateur du prix” (sotob). 
Très rarement les réfléchis aussi forment des adj. du même type. P.ex.: 
enammirwas „creancier” (ərwəs). 


Ces formations sont beaucoup plus fréquentes en T mer. 


Des verbes d’autres cj., pour la plupart triliteres ou quadriliteres, ont parfois 
des adj. par analogie avec la cj.IIl. P.ex.: 

ämoddiryel „homme aveugle” (= ădəryal < däryäl cj.IV); enommitton , mort” 
(ämmät, cj.IV.app.); amäzzärägga „gecko des murailles” (cj.X zeroggot). 
Il arrive que la gémination de la 1'' - que celle-ci soit une veritable radicale 
ou un préf. verbal - ne se soit pas produite. Parfois on peut expliquer ce phé- 
nomène par la nature de la radicale concernée (h, y, w), p.ex.: 

emeyêllel „aide” (cj.VI ~ ilal). 

Normalement il n’y a aucune explication. P.ex.: 


emäsästän „ange questionneur du tombeau” (= emossêsten), emÿzÿñhi „ven: 





deur, acheteur” (äñh); emätäytäy „agama colonorum” (täytäy cj.VII); emäyäg 
gäl „homme brun de teint” (iywal cj.IV). 
Les deux verbes synonymes ehäräg et haräg (cj.IIl) ont des adj.vb. à préfixe 
N au lieu de M (cf. VI.G.4). Ce sont des adj.vb.4, semble-t-il, dont *h (gém.?) 
est totalement tombé, soit: 

änära& (< *ä-nahharäg?) = änârag (< *ä-nahhahräg?) , voisin”. 








Le mot änÿqqÿhu semble aussi être un adj.vb. à préf. N (~ oyeh), signifi- 
ant littéralement ,creusé, creux” > ,tronc d’arbre entièrement pourri et en 
poussière à l’intérieur”. 


esossèrw/isossèrwän „homme natif d’un lieu” semble être un n.act.impf.2 à 





préfixe S au lieu de M (< sirw caus. de arw „enfanter”). Son sens propre est 
peut-être „celui qui rend enceint (de sa personne) le lieu natif, qui attribue au 


lieu natif sa naissance” (caus. déclaratif, v. VI.G.2.g). 


h) Les adjectifs verbaux des cj.XII et XVIII et des cj.XIV et XV, qui 


se conjuguent selon la cj.XII, sont de la même formation que ceux de la cj.Ill, 
si l’on excepte qu’ils ont tous la voy.pén. allongée comme les verbes correspon: 
dants. Entre les adj.vb.impf.2, qui ont déjà la voy.pén. longue, il n’y a donc aus 
cune différence. P.ex.: 
Adj.vb.impf.2: emehheñher „homme dégouté en ce qui concerne les o= 
deurs” ; ämokkfkol „homme qui foule aux pieds” (kukal); enebbiddel , hom= 


me qui n’est bon à rien” (buddel), emerrêbroÿ „chameau qui a 1’ habitude 





de beaucoup brämer” (ruëgreb). 
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Adj.vb.1 pf.: ämÿkkure „porteur ď’ alarme” (u < *ä; dénominatif de ä- 
küre , alarme” 21. ämäzzârug „an. domestique qui vagabonde en liberté” 
(buroÿ); änäbbayyu „homme qui n’est aimé de personne” (buyyat). 

Adj.vb.3 pf.: 
Selon Gh.Al. ämskkeyay, adj.vb.impf.2. 





ämÿkkuyÿy „homme persévérant dans l’effort” (u < *ä). 


(1) Les verbes derives ä pref. S des cj.I.B et II.B forment des adj. analogues, le 

préfixe se traitant comme une 1". P.ex.: 

emassindad „homme paresseux” (sundad), emassinhar „ronfleur” (sunher); 
emossêrof „homme très laid de figure” (surof). 

De la même manière se forme du réfléchi mufhoy l’adj.vb.3 enämmäñhäy 
étranger” (avec voy.pén. abrégée). 

(2) Quelquefois la gémination de la Ur n’a pas eu lieu, p.ex.: emoheÿgoÿ „homme 
qui fait le pélerinage canonique de la Mecque” (hubboÿ), emähässäl ,nécessi- 
teux” (buššəl), pour änämäñhay, cf. § d(3). 

(3) Très rarement un adj.vb. de la cj.XII etc. semble dérivé à l’aide du double 
préfixe MS (cf. § j). P.ex.: 





enosdîbon , marié” (duban); emeZZellol GC emesgellel < gullel) „homme qui 





a des crises nerveuses” ; änäsbâhag ,quêteur” (adj.vb.4 ~ zobbuhoÿ). 


j) Adjectifs dénominaux. 





(1) Le berbère, nous l’ avons dit, garde la capacité de former des adjectifs à par: 
tir de noms par préfixation de M ou de MS. Ces adjectifs dénominaux ont la 
même valeur que les adjectifs de relation (nisbes) à suffixe -iyy de l’ égypto- 
sémitique, indiquant un sujet (personne, animal, chose) comme ayant une rela: 
tion quelconque avec le phénomène signifié par le nom de base. Ils peuvent no: 
tamment signifier: 

le muni, le doué, le possesseur, le porteur de ..., celui qui a ... (NB 

sans aucune implication de possession juridique). 
le praticien, le faiseur de ..., celui qui fait ... 
le pareil de ... 


pour M seul?). 


, l’identique de ..., celui qui est (comme) un ... (attesté 


l’originaire d’ (un lieu), habitant de ... (MS seul?). 

Nous ne connaissons qu’un seul ex. de M dans le dernier sens: Les imäggä- 
däzän (sg. emäggädäz) „nom propre de tribu qui paraît signifier „les originai- 
res d’egädäz (= Agadès)” ”. 

(a) Le berbère ne semble pas connaître des adjectifs de relation à suffixe -iyy, 


sauf dans des emprunts”). 


37) W. Vycichl: Die Nisbe-Formationen im Berberischen, AIUO Napoli (1952), pp. 111-117, est de 


l'avis contraire. Au milieu d’une foule d’ex. fort douteux l’auteur allègue avec raison le cas de B. 
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L’ emploi des adjectifs de relation égypto-sémitiques comme adjectifs de ma: 
tière (p.ex. Oahabiyy „d’or, doré” (ar.)) ne paraît pas avoir de réplique ber- 
bère. 

(b) Certains adjectifs dénominaux sont si récents que le nom de base féminin a gar- 
dé son préfixe initial t-. 


(2) Liste d’adjectifs dénominaux à préfixe M: 





amättähod (M + tähot) „homme qui a le mauvais oeil” 


tämottèrut/timettèrwin (M + tèrwa, d’où mottirw) „femelle pleine” 





ämättäkat (M + täkat) ,homme bruyant en paroles” 





tänommezurt (M + amzur ~ azər) „femme qui est dans la période de 40 
jours qui suit son accouchement” 

emälläwäy (M + elawäg, teläwäq) ,queue” (lit. pareil à un bâton, baguette) 

tämättäräylalt (M + ädräylal) „plante qui ressemble à 1’ ädräylal” 

änoddâlim (M + ar. dâlim) ,léseur injuste” (lit. qui est un Öälim) 

ämÿtlvqqis (M + *t’lvggist n.act. non attesté de elyes) „rate (viscöre)” (lit. 
qui se cache, est caché) 

ämit/imottawän (M + *it, titt „oeil”) , larme” 

änobbillan (M + tobbillant moins t...t) „lutteur” 

(3) Liste d’adjectifs dénominaux à préfixe MS: 
änäsbahu (MS + bahu) , menteur” 


ämäskärid (MS + *ekärid, tekärit) „homme qui délivre des contraintes in- 











justes” 
emäsnäkir (MS + enÿkir , scélératesse”) „ scélérat” 
ämäsdällal (MS + tädällalt) „vendeur aux enchères, marchand” (lit. qui tient 


une boutique) 


` 


amäswälay (MS + wälay) „homme qui vient demander à celui qui a pris qqch. 


injustement sa restitution au propriétaire” 
ämäställi (MS + etälli) „adolescent” (lit. porteur d’un etälli) 
ämossodis (MS + sədis) „an. de six (dents de devant)” 
ämäskäno (MS + käno) „pièce d’étoffe indigo en tissu de Kano” 
tämÿskôrêt (MS + kôre) „tunique très large à larges manches en tissu indi- 


go de Kano” (= kôre, kôro, tekämist on-kôre) 





Snous: afusi, nefousi: afusay „la droite” (~ äfus , main”). On pourrait ajouter T elämtäy (Touat I: 
lomtiyen, ghad. Lämtäyän) membre de la tribu des Iämtéyän (~ Lamt, Lamta NPT ou de leur an: 








cêtre, ~ Lämtuna). La voy. a,ä possible devant la semivoyelle rend cependant difficile d’ identifier 
cette finale avec la désinence sem. *1y. Les autres formes pour ,la droite”, p.ex. tash. afasi, 
kab. ayoffus, ghad. anfus etc. (cf. AB: Études de géographie linguistique en Kabylie (1929), p. 71 
ss.) ne font qu’ accroître l’ incertitude. On se rappelle qu’en sem. *-iy s’ajoute en principe à un 


thème non altéré dans sa vocalisation. - La théorie de l’auteur a été reprise dans: Der Teufel in - 


der Staubwolke, Muséon LXIX (1956), pp. 341-346. 
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amäzzäla (< Amäsbäla, MS + aÿäla) „homme, an. étranger” (lit. originaire 
de 1’ étranger) 

änästäfidät (MS + täfidät) „chef de la Tafidät” (lit. originaire (par excellen- 
ce) de la Tafidät) (Y) 


k) Adjectifs impropres. 





Il arrive parfois qu’un nom qui n’est pas formellement un adjectif, acquière 
le sens et/ou la capacité de former les deux genres, proprés aux adjectifs. 
(1) Il peut s’ agir de noms sans aucun rapport avec des verbes connus, p.ex.: ehäm 
f. tehämt „nom d’une espèce d’ antilopes”. 
(2) Le plus souvent ce sont des n.act. concrets, parfois de type B, qui ont déve: 
loppé le sens singulatif, p.ex.: 
ähäya f. tähayawt (n.act.4 de la cj.III ~ huyyat) „petit-fils”, ara (n.act.4 de 
la cj.I.A ~ arw) „enfant” (lit. progéniture), arraw f. tarrawt (n.act.int.4 de la 
cj.I.A + arw) enfant", &kne f. tèkne (n.act.impf.2 de la cj.I.B ~ oknw) , jus 
meau”, täknawt (= t&kne; n.act.4 de la cj.I.B), äwray (n.act.4 de la cj.I.B ~ 





irway) „an. alezan doré”; &wriy (n.act.1 de la cj.I.B ~ irway) „âne jaune rous 
geätre”, WE engäl (n.act.5 ~ ungal = H ingal) „chameau noirätre”. 
(3) Une troisième catégorie comprend ce qu’on pourrait nommer des préfixes 
adjectivaux, suivis d’une apposition qui en T se met à l’état d’annexion, 
en BN à l’état libre (formule primitive?). 
En T seul ärk- (f. tärk-) sg. et pl. , mauvais” est vivant, p.ex. ärk-ämi 
„mauvaise baouche”, tärk-(t)äsäse „mauvaise boisson” etc. Et abrégé: är-sak= 


yad „mauvais procédés” . 





On possède encore des expressions figées avec war (kab. war-) ,privé de”, 
er (kab. (yJir, tash. gar) , mauvais” (cf. 7.2328). 

L’ origine de ces préf. est incomplètement établie. war (wor) doit sans doute 
être rapproché de la nég. wer (cf. II.D.3.a(1.b)), et est donc probablement d’ o= 
rigine verbale. ärk T a de façon analogue été rapproché du vb. ərku „ê. pour: 
ri” (CF Dict.). yir kab. peut être complété par un pron.aff.dir. b &-ir-ib) „il 
est mauvais”), ce qui permet encore de l’ interpréter comme un vb. imperson= 


nel suivi de compl.dir. (nom à l’état libre!). 


6) Les noms d’instrument. 





a) Les n.instr. proprement dits ont une forme particulière. Ils ont le préfixe S du 


causatif et la même constitution syllabique que l’imparfait causatif du verbe cor- 


38) AB a traité de ces préf.adj. sur un plan panberbère de façon magistrale dans ses: Quatre é- 
tudes de linguistique berbère, JA 1940/2, pp. 161-291. L'auteur admet la parenté war ~ war (p. 
221). 
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respondant, c.-à-d. gémination de la 1" partout, sauf dans les cj.I et II. La 
vocalisation est invariablement ES la quantité de la voy.pén. variant avec 
celle du verbe correspondant. Cette vocalisation est relativement rare en dehors 
des n.instr. 

On n’a donc besoin d’ établir que deux formes nominales (F.IV et XIV, q.v. 


un ample choix d’ex.). Comme prototypes de verbes forts on arrive aux formes 


suivantes: 
cj.I.A et II.A: asoBCoD B: asaBCoD 
cj.I.A: asaBBaCaD XII: &assBBäCaD 


Le pluriel est invariablement un pl.2 (isoBCaD, isuBCaD etc.). 

Sémantiquement il faut considérer les n.instr. comme des n.act. concrets du 
causatif. Pour l’ analyse sémantique, v. G.3. 

(1) Ceci ne veut pas dire que d’autres noms d’action, causatifs ou non, ne puis: 
sent pas acquérir parfois le sens de noms d’instrument, mais ce sont des ex= 
ceptions qui n’entrent dans aucun cadre régulier. P.ex.: täsitit n.act.1 , supplé- 
ment”. 

Que les noms d’ instrument de la cj.1.A.5-6, verbes creux, constituent une 
exception régulière, est douteux. Leur forme (F.I?) peut être le résultat d’une 
contraction (d’ailleurs particulière à la H), causée par le changement de la voy. 
pen. *ä > ə (cf. I.E.2.b(5.f)). P.ex.: 

askon/isgân (< *äsoÿon/ispôn < *ä-saghun/i-sughän?) „lieu d’ accroupisses 
ment” (H aZZen). 


(2) Tous les verbes à préf. initial S, y compris ceux à préf. composé, ont la ca= 





pacité de former des noms d’ instrument. 


b) Voici un choix d’ex. forts: 




















Cj.1.A: äsogbor/isoÿbâr „lien serré autour d’un sac, près d’une 
de ses extrémités” 

Cj.I.B: Ssammor/isummâr „rayons de soleil chauffant doucement” 
(~ ommer) 

Cj.II.B: -/tisüksäd „ch. qui fait peur” (uksad) 

Cj.IIl.A: Asoddamar/isaddamär „pente” 

Cj.XIV: asokkattor/isokkuttâr , pente” 

Cj.L.A.5: SM: täzommozelt/tizommezäl „don de réconciliation” 

Cj.I.B: SM: äsommayros/isommuyrâs „endroit d egorgement” (oyras) 

Cj.1.A: SS:  tosossonkort/tisessonkâr „heure du départ avant le jour” 

Cj.1.B: SS: äsossaybar/isassuybär „place du cou du chameau où s’ ap: 





puient les pieds” (oyber) 
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L. Noms biliteres et unilitères? 





Nous ne pouvons pas conclure ce chapitre sans dire quelques mots sur Dei: 
stence éventuelle de noms bilitères et unilitères. Des investigations menées au ch. 
I.F il ressort clairement que nous devons prévoir une période préchamito-sémitique 
où le système rigoureux actuel des racines trilitères et quadrilitères n’ était pas 
encore établi - où des mots bilitères et unilitères, transformés plus tard en trili= 
tères ou quadrilitères, existaient probablement encore. 

Le problème est de savoir si des bilitères et unilitères isolés ont pu survivre 
tels quels jusqu’ à nos jours. Jusqu’ ici, même des savants éminents comme André 
Basset ont cru que ceci était en effet largement le cas. Nous espérons avoir dës 
montré dans cet ouvrage qu’en tout cas il faut réduire considérablement le nombre 
possible de tels mots. Dans la plupart des cas, on est en présence de trilitères 
ou quadrilitères contenant des radicales faibles qui donnent au mot un aspect bili- 
tère ou unilitère secondaire), Notamment nous estimons qu’il p’ existe plus du 


tout de verbes contenant moins de trois radicales. 


1) En ce qui concerne les noms il faut peut-être être moins catégorique. Surtout 
parmi les termes de parenté, on peut en trouver un ou deux qui soient de véri- 
tables bilitères. Pourtant même dans ces rares cas une interprétation trilitère n’ 
est nullement exclue. 
2) La vocalisation des bilitères, voire des unilitères, présente un problème 
irrésolu et irrésoluble. Les ex. sont beaucoup trop peu nombreux pour que nous 
puissions déterminer si ces noms n’ avaient qu’une seule voyelle ou si - par oppo= 
sition au trilitères - ils toléraient l’ existence de voy. extraradicales ou de diph- 
tongues internes. Uniquement dans ce dernier cas, ils avaient la possibilité de se 
conformer au système vocalique trilitère comme exposé à la sect.C. 
3) Voici une liste des noms dont il peut être question. Pour l’examen minutieux de 
chaque cas nous renvoyons au ch.V, où ils ont tous été traités comme trilitères. 

ma ,mère” (*mah, *mäh?) v. F.II.A.6 

ti „pöre” (*tiy, *tuy?) v. F.LA.3 

wolot (walt, wt) „fille de...” v. F.I.A.4 

yäll/əšš et Sêt, v. F.VIILB.5. 

w v. F.LA.6, äm F.XIV.B.10 

ayət (Ayt) „fils (pl.)” v. F.XIV.B.10 


39) On constate notamment que des bilitères sémitiques à voy. *i(u) comme *Sim, *lis, *bin ont 


des correspondants berb. à voy.init. constante préradicale i-, donc à rad.init. *h (secondaire ?): 
isəm < *hisim (F.I.A.2) „nom”, ilos < *hilis (F.I.A.2) , langue” . Il est improbable que ces formes 
soient empruntées à l’ar. ’ism, ’ibn (mais non pas ’ils). Elles sont sans doute protoberbères, et 
elles ont d’ailleurs leurs pendants chado-chamitiques en ha- initial. (Cf. H. Jungraithmayr: On Root 


Augmentation in Hausa, Journal of African Languages IX/2 (1970), pp. 83-88). 
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M. Suffixes nominaux de dérivation? 

La parenté avec les autres langues chamito-sémitiques nous force enfin à poser 
la question: Le berbère possède-t-il des suffixes nominaux en dehors des suffixes 
de genre et de nombre et qui seraient antérieurs à ceux-ci? - tels que les suff. 
-iyy (des adjectifs de relation (nisbes) cf. note 37), -ân (des n.act. et des adjec- 
tifs), -ün (des diminutifs (?) de noms propres, p.ex. ar. haldün) etc. 

En ce qui concerne les noms communs du touareg on est contraint de répondre 
par la négative. Non seulement il n’y a pas de suffixes nominaux vivants, on m ar= 
rive même pas à déceler la moindre trace d’un suffixe éteint, sauf bien-entendu 
dans des emprunts. Le BN connaît cependant des adj.vb. formés à suff. -ân, p.ex. 


la paire amoqqran „homme grand”, amszzyan „homme petit”. 


1) Noms propres. 
La situation est quelque peu différente pour les noms propres de personnes et 





surtout d’ animaux touaregs. Dans ceux-ci il semble qu’ on puisse relever quatre 


suffixes: -än (NP de personnes seuls?), -a, -i, -u. -än et -u sont considérable: 





ment plus fréquents que -a, -i. 

Le problème est de savoir si ce sont de véritables suffixes, ajoutés à un thème 
tel quel - ou s’il s’agit d’une nouvelle radicale ajoutée, l’ensemble ayant la voca= 
lisation d’un thème normal. 

2) Les suffixes -än, ae vii 

-än, -a, -i sont apparemment de vrais suffixes. Ils s’ajoutent ä des noms que 
nous connaissons plus ou moins évidemment sans suffixe aussi. Ils créent ce qu’on 
est tenté de définir comme des "diminutifs" ou des "noms hypocoristiques'' +0). 

On a parfois des paires de mots synonymes en -än et en -a. 

Voici une liste d’ex.: 

sidiyän = sidiya (NP de femmes < sidi (ar.) NP d homme) 
sokiwän NPF (< a-skiw , enfant esclave” ) 

mÿdayän NPH (~ amdoy „girafe” et NPH) 

mägälän = mÿgâlän (Y) (< te-mägäl-t „couleuvre” et NPF) NPF 
äboggwän NPH et de chien (~ ebÿggi „chacal” et NPH) 
hämidän NPH (< hämid (ar.) NPH) 


hämmädän NPH (< mo-hämmäd (ar.) NPH) 





hämmädi, əmmədi ( id.) 


40) CF Essai, p. 35, mentionne brièvement ces formations. V. en outre son Dict. NP, p. 275 ss. 
- D’autre part W. Vycichl: Diminutiv und Augmentativ im Berberischen, ZDMG 111/2, NF 36 (1961), 
pp. 243-253 traite du même problème sur un plan panberbère. L’auteur prévoit l’existence d’autres 
désinences du diminutif comme -un (qui semble emprunté à l’ar.) et -8, -uš (dont le caractère dé- 


sinentiel n’est pas prouvé; rad. complétive?). L'existence de celles-ci n’a pas pu être démontrée 


en T. 
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märyama NPF (< märyäm (ar.) NPF) 
äkahämi = äkä8âmi NP de chèvre (~ akham , chèvre (mouton, vache) noire 





à ventre brun rouge”) 
advwäli NP de chèvre (< ä-däwâl „jeune bouc” ) 


äbäladi NP de chèvre (< äbälad = äbärad , enfant”; selon CF i serait le pron. 





suff. de la 1.c.sg. „mon”) | 


edirsi NP de chien (< *edfrəs adj.vb. non attesté de ədrəs „courir en faisant 














des sauts” ) 
abiyawi NP de chèvre (< abiyaw „an. sans cornes”) 
äzäwadi NP de chien (- äzäwa& NP d’une région) 

a) Ä cause de son sens (diminutif?) -i ne peut guère être identifié avec la désinen- 
ce des adjectifs de relation (nisbes) égypto-sémitiques, sauf peut-être dans äzä- 
wadi („originaire de l’äzäwaë” ?). Cé 

b) Il existe peut-être une forme secondaire très rare de -än qui est -În. Cp. avec 
la forme de la particule d’ éloignement touarègue -in, -hin. P.ex.: 

haämmädin = hämmädän NPH (< mo-hämmäd (ar.) NPH) 
yäbidin NPH (< ar. eabid) 


c) Parfois un élément -ân- paraît s’insérer devant -i (comme il arrive dans les 





nisbes sémitiques). P.ex.: 





hämmädäni = hämmädän NPH (< mo-hämmäd Gr) NPH) 
ziggvyani NP de brebis (< e-zäggäy „an. rouge”) 
tabaräni NPH (Gh.) 

tÿnnâni NPH (Gh.) 


(1) Dans tinfni = tÿnnâni c’est -în- qui s’ intercale. 





d) L’origine des trois desinences est obscure. Comme nous ne connaissons ces 
mots qu’au singulier, il ne nous est même pas possible de déterminer si -i 
provient de *-ih ou de *-iy. E 

On ne peut cependant pas s’abstenir de risquer l’ hypothèse selon laquelle ce 
seraient des pronoms démonstratifs et la particule d’ éloignement -än (-in) qui 
seraient en jeu. Le sens du complexe serait donc „ce hammäd, toi hämmäd”. 

e) Le changement de genre survenu dans sidiyän, sidiya est tout à fait accidentel 


et ne tire sans doute pas son origine du suffixe. 


3) La finale -u. 





La finale -u paraît avoir une origine différente. Les noms propres qui l’ ont 
donnent l’ impression d’être presque tous de la F.IX.C, avec une radicale finale se: 
condaire -*h. Ils ont donc le même degré de dérivation que les verbes de la cj.XI. 
A etc. (cf. I.F.2.k). P.ex.: 

täyVggvlut (~ iywal) NP de chèvre brune 
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äsÿttÿfu (~ uzzaf /sdf) NP de chèvre noire 

äzvrrVfu (~ izraf:zäräf) NP de chèvre gris métallique 

asvggvyu (+ ihway Vzwy) NP de chèvre rouge 

býkkýtu (= bäkät „se tapir”, sobokkot ,s’ asseoir sur les talons” ?) NP de 
chameau 


äbÿntvru (~ bäntär „ê. renversé”) NP de chèvre 





ädärmvgu (~ därmäg) NP de chèvre à I oreille petite 





aklassu (< *kelossot (cj.X) = əkləs „entailler de la viande” ?) NPH 
ämvlvlu (< * mələlət (cj.IX.2?) = imlal) NP de chèvre blanche 


hÿmmÿdu = ämodu (< mo-hämmäd (ar.) NPH) NPH 








a) Noter en outre: 
ähmädu, ähmoddu NPH « ar. ' ahmad NPH) 
hämäydu NPH LG ar. humayd NPH) 
ähsli&lu NPH = ähollèlw/ihellèlwän „papillon” (~ əhləl)? 

b) On ne peut dans aucun cas indiquer un nom de base auquel le suffixe serait tout 
simplement ajouté, bien qu’on voie facilement à quels mots de même racine ces 
dérivés sont apparentés. 

Font exception peut-être les noms du $ a. La finale des emprunts arabes peut 
cependant n’ être que la désinence casuelle de l’ arabe, conservée (par l’intermé- 
diaire du haoussa?), tandis qu’il reste incertain que ähellêlu contienne la finale 


voulue. 


4) Emploi des noms propres d’animaux. 








Il faut enfin dire quelques mots sur l’ emploi particulier des noms propres @’ a= 
nimaux en -i, -u. Remarquer d’abord que ce ne sont pas des noms donnés par ha= 
sard, mais selon les particularités physiques de chaque animal, en accord avec le 
sens littéral du nom (cf. § 3). 

De plus il faut bien les distinguer des noms communs (adjectifs) qui désignent 
des animaux ayant les mêmes particularités physiques. On peut dresser toute une 


liste de noms communs qui s’ opposent À des noms propres: 
D prop 


Noms communs: Noms propres: 


ezäggäy „an. rouge” 
esvdif „an. noir; nègre” 


asvggvyu , chèvre rouge” 

äsvttvfu „chèvre noire” 

akham ,chèvre, mouton, vache noirs akahämi „chèvre noire à ventre brun- 
à ventre brun-rouge” rouge” 

äbiyaw „an. sans cornes” äbiyawi ,chèvre sans cornes” 
ädormaÿ „chèvre, mouton à I oreille ädärmÿgu „chèvre à l’ oreille petite” 


petite” 
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a) Parfois un nom commun w existe pas ou a disparu. P.ex.: 


Noms propres: Noms communs: 

äzýrrýfu „chèvre gris métallique” cp. ezýrif „chameau vieil argent” 

tayvggvlut „chèvre brune” cp. eyäwel „esclave (nègre) vivant lib- 
rement, sans être affranchi” 

amvlvlu „chèvre blanche” cp. emälle „cheval tout blanc”, amol- 


lal ,antilope adax (blanche)” 
äbÿntÿru „chèvre qui renverse *äbontar non attesté < bäntär , ê. 
(les personnes)” ? renversé” Ke 
b) Ces noms propres sont tous des noms de chèvres (de menu bétail!), ce qui pa- 
rait étayer notre hypothèse selon laquelle il s’agit d’une forme diminutive. 
c) Les chameaux reçoivent tout simplement comme noms propres des noms Com: 
muns. P.ex.: 
ezäggäy ,animal rouge” et NP de chameau rouge 
ezvrif „chameau vieil argent” et NP... 
ebvrim „chameau jaune paille” et NP... 
ebäydäg „chameau blanc” et NP... 
abzaw „an., homme gris cendre” et NP de chameau ... 
älomlay „an., homme roux” et NP de chameau ... 
d De ce qu’il précède il ressort que les noms communs n’ ont pas toujours le sens 
aussi restreint que les noms propres. Ainsi esvdif signifie non seulement une 


chèvre noire, mais tout animal noir, voire des humains noirs (nègres) etc.etc. 














